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REMARQUES 



SUR 

ANDROMEDE, 

Tragédie repréfmtée avec les machines ^Jur le théâtre 
royal de Bourbon , m t6io. 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

X L paraît par la pièce d'Andromède que Corneille fe 
pliait à tous les genres. Il fut le premier qui fit des 
comédies dans lefquelles on retrouvait le langage des 
honnêtes gens de fon temps , le premier qui fit des 
tragédies dignes d'eux, et le premier encore qui ait 
donné une pièce en machines qu'on ait pu voir avec 
plaifir. 

On avait repréfenté le Mariage d' Orphée tt d' £uiy^ 
dice , ou la grande Journée des machines , en 1 640. Il 
y avait de la mufique dans quelques fcènes ; le refte 
fe déclamait comme à Tordinaire. 

L'Andromède de Corneille eft auffi fupérieure à cet 
Orphée , que Mélite Tavait été aux comédies du 
temps : ainfi Corneille fut au-deffus de fes contem^ 
porains dans tous les genres qu il traita. 

Il eft vrai que quand on a lu l'Andromède de 
Quinatdt , on ne peut plus lire celle de Corneille , de 
même que les comédies de Molière firent oublier pour 
jamais Mélite et la Galerie du palais. Il y a pourtant 
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4 R£MARQ,U£S,8cc. 

des beautés dans rAndromède de Corneille , et on les 
trouve dans les endroits qui tiennent de la vraie 
tragédie ; par exemple , dans le récit que fait Phorbas , 
à lavant-dernière fcène de la pièce. 

Cette pièce fut jouée au théâtre du petit Bourbon. 
Un italien , nommé Torrelli, fit les machines et les 
décorations. Ce fpectacle eut un grand fuccès. L'opéra 
a fait tomber abfolument toutes les pièces de ce genre ; 
et quand même nous n enflions point eu d'opéra , 
rAndromède ne pouvait fe foutenir quand le goût 
fut perfectionné. 

Andromède était un fi beau fujet d'opéra que , 
trente-deux ans après Corneille » Quimndt le traita fous 
le titre de Perjée. Ce drame lyrique de QuinauU fut 
comme tout ce qui fortait alors de fa plume , tendre , 
ingénieux, facile. On retenait par cœur prefque tous 
les couplets , on les citait , on les chantait , on en 
fefait mille applications. Ils foutenaient la muCque 
de LtUli , qui n'était qu'une déclamation notée , 
appropriée avec une extrême intelligence au caractère 
de la langue ; ce récitatif eft fi beau qu'en paraiflant 
la chofe du monde la plus aifée , il ù'a pu être imité 
par perfonne. Il fallait les vers de QuinauU 'pour faire 
valoir le récitatif de Xfi//i, qui demandait des acteurs 
plutôt que des chanteurs. Enfin , QuinauU fut fans 
contredit , ùialgré fes ennemis et malgré Boileau , au 
nombre des grands hommes qui illuflrérent le fiècle 
éternellement mémorable de Louis XIV. 



REMARQUES 

SUR ANDROMEDE, 



TRAGEDIE. 



PROLOGUE. 

Vers 1 « Amâte un ptti u conrfe impécneufe ; 

Mon théâtre « Soleil, mérite bien tes yeux, 6v« 

J E ne ferai point de remarques détaillées fur ce théâtre 
qui mérite les yeux iufoleit^ au lieu de fes regards , ni fur 
le frein que le foleU tient à fes chevaux; mais je remarquerai 
que ce n'eft pas QuinauH qui confacra le premier fes 
prologues à la louange de Ltnds XIV; il ne lui donna 
même jamais de louanges aufli outrées dans le cours de 
fes conquêtes que Corneille lui en donne ici. Il n'efi guère 
permis de dire à un prince qui n'a eu encore aucune 
occafion de fe fignaler , qu'il efi le plus grand des rois. 
Alexandre , Céfar et Pompée attachés au char de Louis XI V^ 
avant qu'il ait pu rien faire , révolte un peu le lecteur. 

. Je lui montre Pompée, Alexandre, Céfar, 
Mais comme des héros attachés à fon char. 

C'eft cet endroit que Boileau voulait noter quand il 
dit à I^ûXir: 

Ce n eft pas qu aifêment, comme un autre , à ton char 
Je ne puflè attacher Alexandre et Céfar. 

r . 7 9* Louis eft le plus jeune et le plus gxand des rois i 
La majefté qui déjà Tenvironne 

Charme tous fes François t 
U eft lui feul digne de fa couronne. 

On prononçait alors françois , anglais , ce qui était 
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6 REMARQJTES SUR ANDROMEDE. 

très-dur à Toreille. On dit aujourd'hui anglais et français; 
mais les imprimeurs ne fe font pas encore déEûts du 
ridicule ufage d'imprimer avec un o ce qu^on prononce 
avec un a. Les Italiens ont eu plus de goût et de hardiefle; 
ils ont fupprin^é toutes les Içttres qu'ils ne prononcent 
pas. 

r« o3* Et qtiand même le del Taunât mife 4 knr choix , 
Il fende le plus jeune et le plus grand des rois. 

Racine a heureufement imité cet endroit dans fa 
Bérénice x 

Parle , penc-on le voir fans peofer comme moi , 
Qu*en quelque obfcnxité que le del lent fait naître « 
Le monde en le voyant eut reconnu fon maître ? 

C'eft là qu'on voit Phomme de goût et Pécrivain auffi 
délicat qu'élégant ; il £iit parler Bérénice de fon amant : 
ce n'eft point une louange vague, le fentiment feul agit , 
réloge part du cœur. Quelle prodigieufe différence entre 
ces vers charmans tuc^ refrain illf/lle plus jeune et k 
plus grand des r&is ! 

ACTEPREMIER. 
S C E J{ E PREMIERE, 

y ers 5. Puifque vous ave» vu le fujet de ce crime, 
Que chaque mois expie une telle victime» 

Jr^B fujei de ce crime , ce crime glorieux ^ fora jeux , cfs 
miroirs vagabonds^ et toute cette longue et inurile def- 
cription de la j^oufie de^ Nérçides , guife choijijfent Jix 
fois 9 pouvaient étrç le^ déEaiuts du temp^ ; et il était 
permis à Corneille de s'égarer dans un genre qui n'était 
pas le fien. Ce genre ne fut perfecrionné par Quinqulê quà 



ACTE PREMIER. 7 

plus de trente ans après. Voyez comme dans fa tragédie* 
opéra de Perfée et d* Andromède, Caffiope raconte la 
même aventure , comme il n^ ^ rien de trop dans fon 
récit , comme il ne fait point le poëte mal à propos ; 
tout eft concis , vif, touchant , naturel , harmonieux. 

Henmifc époufc , tendre mère. 

Trop vaine d*un fort glorieux , 
Je naî pu m*empecher d*exciter la colère 
De Tépoufe du dieu de la terre et des cienx : 
Jai comparé ma gloire à fa gloire immortelle; 
La déelTe punit ma fierté criminelle ; 
Mais j'efpère fléchir fon courroux rigoureux. 

J'ordonne les célèbres jeux 
Qu'à rhonneur de Junon dans ces lieux on prépare. 
Mon orgueil ofifenfa cette divinité , 

Il faut que mon refpect répare • 

Le crime de ma vanité. 



Les dieux puniffent la fierté. 
tl n eft point de grandeur que le ciel irrité 
M'abaiffe quand il veut, et ne réduife en poudre. 

Mais un prompt repentir 

Peut arrêter la foudre 

Toute prête a partir. 

Les étrangers ne connaiflent pas aflez QuinauU ; c^eft 
un des beaux génies qui aient fait honneur au fiècle de 
Louis XIV. Boileau^ qui en parle avec tant de mépris, 
était incapable de fiiire ce que QuinauU a fait ; perfonne 
n écrira mieux en ce genre ; c'eft beaucoup que OameilU 
ait préparé de loin ces beaux fpectacles. 

Une remarque importante à faire , c'eft quMl n*y a pas 
une feule faute contre la langue dans les opéra de 
QuinauU^ à commencer depuis Alceile. Aucun auteur 
n a plus de précifion que lui , et jamais cette précifion 
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ne diminue le fentixnent ; il écrit auffi correctement que 
Boileau; et on ne peut mieux le venger des critiques 
paffionnées de cet homme, d'ailleurs judicieux, qu^en 
le mettant à côté de lui. 

V^ 35' Et voyant fes regards 8*épandre fur les eaux. • « 

Des regards ne s^épandent ni ne fe répandent. 

¥• 56m O nymphes! qui ne cède a des attnîts fi doux ? 
£t poorriez-vous nier , vous autres immortelles , 
Quentre nous la nature en forme de plus belles ? 

Vous autres immortelles eft comique. 

F. 62. L*oiide qui les reçut s'en irrita pour elles. 

Ce vers eft comme le précurfeur de celui de Raciiu : 
(iC flot qui rapporta recule épouvanté. 

On a critiqué beaucoup ce dernier vers ; et on n^a jamais 
parlé du premier ; cVft que Tun eft de Phèdre , que tous 
les amateurs favent par cœur , et que Fautre eft d'An- 
dromède , que prefque perfonne ne lit. II parait utile 
d'obferver que CorneiUe n'a point changé de ftyle en 
changeant de genre. Le grand art confifterait à fe pro- 
portionner à fes fujets. 

r . 77*' No^ courons â Torade en de telles alarmes , 

Et voici ce quAmmon répondit à nos larmes. • • 

* 

n y a bien loin de la mer d'Ethiopie à l'oracle d^Ammon» 
Il fidlait traverfer toute l'Ethiopie et toute l'Egypte. On 
ne va guère confulter un oracle à quatre cents lieues 
quand le péril eft fi preQant. 

r^ 1 1 9" Les nymphes de la mer ne lui font pas fi chères 
Qu*il veuille s abaifler à fulvre leurs colères. 

Colère n^admet jamais de pluriel* 
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r* I S 3» U venge, et c*eft de là que votre mal procède , 
L*injuftice rendue aux beautés d'Andromède. 

On ne rend point injuftice, comme on rend juftice ; 
c^efi un barbarifone ; la raifon en eft qu^on rend ce qu^on 
dok : on doit juftiee^ on ne doit pas injuftice. D^ailleurs, 
il y a beaucoup d'efprit dans le difcours de Pcffée , mais 
il nY a rien d'intéreflant : c^eft-là un des grands défauts 
de Corneille. QuinauU intérefle , quoiqu^il foit prefque 
permis de négliger cet avantage dans Topera, 

. r • 1 47 * Et quand poup Uefpérer je ferais aifez folle , 

Le roi dont tout dépend eft homme de parole* 

Ce tenue folle et celui de civilité ^ et le ton de ce dif- 
cours , font bourgeois , tandis qu'il s'agit de dieux et 
de victimes. C'était un ancien ufage , dont CormilU ne 
s'efi défait que dans les grands morceaux de fes belles 
tragédies. Cet ufage n'était fondé que fur la négligence 
des auteurs , et fur le peu d'ufage qu'ils avaient du 
monde. Les bienféances du fiyle n'ont été connues que 
par Racine. 

S C E K E I l 

r • 2* . • • Laiflbns d'Andromède aller la deflinée. 

Aller la deftine'e eft encore une de ces expreffions popu- 
laires qui ne font pas permifes ; mais un défaut plus 
conGdérable eft celui du rôle de ce Céphée » qui vient 
dire tranquillement qu'il faut que fa fille foit expofée 
conune une autre. Il n'y a rien de fi froid que cette fcène* 

r • 1 5 • Ce blafphème , Seigneur , de quoi vous m*accufe<« • • 

Ce hlaf^hème de quoi on taccuje , et cette longue 
conteftation entre le mari et la femme, dans un fi grand 
malheur , n'eft pas fans doute excufable. 
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Vm 2om Ce qu'il a fait cinq fois il le fera toujours. 

On a déjà dit ayec quçl foin il £aiut éviter ces équi- 
voques. 

FI 6 1 1 Seigneur, s*il m*eft permis d*«ntendre votre oiade « 
Je crois qu a fa prière il donne peu d oUlacle. 

Un oracle qui donne peu J'obfiaele à une prière , s^ arrêter 
à ce que F oracle en dit , le ciel gui e/i doux au crim^ des rois , 
et qui leur ayant montré une légère haine répand le refie de la 
peine fur les/ujets ; tout cela eft d^un fiyle bien incorrect, 
bien dur , bien obfcur , bien barbare. 

S C E J^ E III. 

V» 1 • Reine de Paphe et d* Amathonte • ifc. 

Ce (ut t dit-o|i, Boijfette qui n4t ce chœur en mufique. 
On ne connaiflait prefque en ce temps-là qu'une cfpéce 
de £iux -bourdon, qu^un contre-point groflier : c'était 
une efpéce de chant d^églife; c'était une mufique de 
barbares, eii comparaifon de celle d'aujourd'hui. Ces 
paroles , reine de Faphe , font auffi ridicules que la mufiqf e. 
Il n'y a rien de moins mufical, de moins harmonieux 
que , d'où le mal procède part aujji le remède. Le fond de 
toute cette idée eft fort beau. Qu'importe le fond quand 
les vers font durs et fecs? C'eft par l'heureux choix des 
mots et par la mélopée que la poëfie réuflit. Les penfées 
les plus fublimes ne font rien fi elles font mal exprimées. 

V» 33* Allez , rimpadence eft trop jufte aux amans. 
Il femble qu'il parle d'un habit. 
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ACTE SECOND. Il 

$ Ç E N E IV. 

r • d^KH* • • • Les dieux ont parlé , ceft à mo} 4f çiàer* 

On fent aflez combien cette fcène eft froide ç^ mal 
placée. Quand même elle ferait bien écrite , elle ferait 
loujours mauvaife par le fond. 

ACTE SECOND. 
S C E J^ E PREMIERE. 

fCTSl S. Dites-moi cependant laquelle d entre yous. • t 
Afaîs il faut me le dire et fans £iire les fines. -* 
Quoi , Madame ? ^ A tesyeux je vois que tu devines, érc. 

VJES puérilités étaient le vice du temps. Cçla pouvait 
s'appeler alors de la galanterie ; on ne fentait pas Tindé- 
cence d^un pareil contrafte avec le fond terrible de la 
pièce. 

r* 57* Quelle eft lente cette journée 

Dont ïa fin doit me rendre heureux l 

Ce page chante là une étrange chanfon ; mais , f&t-elle 
bonne , un page qui vient chanter eft bien froid. 

r. 7 7 * Viens , Soleil , viens voir la beauté 

Dont le divin éclat me dompte ; 
Et tu fuiras de honte 
D avoir moins de clarté. 

Uamour de fhinfe^ qui va bien obliger le foleil à fe 
cacher , et à fiiir de honte d^avoir moins de clarté que le 
vifà^t S Andromlde^ eft d^un ridicule bien plus fort que 
celui 4u poignard dç Pirame qui rougiflait devoir vçrfé 
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le £mg de fon maître. On ne fort point d'étonnement de 
voir jufqu où Fauteur de Ginna s^eft égaré et s'eft abaifle. 

S C E J^ E IL 

¥• 9* • Approchez f Liriope, et rendez-lui fon change. 

Liriope qui rend fan change au page « eft encore d^une 
étrange galanterie. 

( Fin de lafcine, ) Voici une de ces cliofes étranges que 
j*ai promis de remarquer; ce font ces fcénes de galanterie 
bourgeoife, aulfi éloignées de la dignité de la tragédie 
que des grâces de Topera. G^eft cette Andromède qui 
demande à fes filles d'honneur laquelle eft amoureufe de 
Perfée ; c^eft ce page qui chante une chanfon infipide ; 
c'eft Andromède qui rend férénade pour férénade ; c^eft , 
Approchez^ Liriope^ et rendez-lui fon change^ ère. Il femble 
que tout cela ait été fait pour la noce d'un bourgeois de 
la rue Thibautaudé. 

Mais que Ton confidére que les Français nWaient 
aucun modèle dans ce genre ; nous n'avons rien de 
fupportable avant QuinauU dans le lyrique. 

S C E J^ E III. 

¥• S5* Aflezfouvent le ciel par quelque fauflc joie 

Se plaît à prévenir les maux qu'il nous envoie. 

Le plus grand fruit que Ton puifle recueillir de cette 
pièce , c'eft d'en comparer les fituations et les expreflions 
avec celles de l'Iphigénie de Racine. Iphigénie , dans les 
mêmes circonftances , dit à fon amant : 

Je meurs dans cet efpoir fatisfaite et tranquille ; 
Si je n ai pas vécu la compagne d* Achille , 
J*efpère que du moins un heureux avenir 
A vos &its immortels joindra mon fouvenir ; 
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Et qu un jour înon trépas , fource de votre gloire. 
Ouvrira k récit d'une fi belle hiftoire, èr. 

C^eft là qu'on trouve la perfection du fiyle*^'c*eft là que 
tous les écrivains , foit en profe , foit en vers , doivent 
chercher un modèle. 

r« 6 1 • Hélas ! qu il était grand quand je Tai cru s'éteindre 

Votre amour , et qu â tort ma flamme oûût s'en plaindre ! 

De longs difcours et fi peu naturels dans une fituation 
fi violente , fi affreufe , fi inattendue , font pires que le 
page qui veut faire enfuir le foleil, et que Liriope qui 
lui rend fon change. 

S C E J{ E IV. 

r • 5* Epargne ma douleur « juges-en par fa caufe ; 
Et va faxu me forcer à te dire autre chofe. 

Cela eft encore plus mauvais que tout ce que nous 
avons vu. Les inepties du page et de liriope font fans 
conféquence ; mais un père qui facrifie froidement fa fille , 
Jans lui dire autre chofe , joint Tatrocité au ridicule. 

r • 35 • Appwnez que le fort nagit que fous les dieux , 
Et foufl&ex comme moi le bonheur de ces lieux. 

Ce Céphée eft ici plus infupportable que jamais ; il 
facrifie fa fille de trop bon cœur. 

Vm 5 9* J*y cours , mais autrement je jure fes beaux yeux ^ 
Et mes uniques rois « et mes uniques dieux. • • 

Il s'agit bien ici de beawc yeux , et d't^nf^&f rois , et 
d^uniques dieux. Voyez comme Achille parle dans Iphi- 
génie. 

Cette fcène a encore beaucoup de conformité avec 
riphigènie de Racine. Andromède dit : 

Seigneur , je vous Vavoue , il eft bien douloureux 

De tout perdre au moment que Ton croit être heureux i 
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Iphigénie s'exprime ainfi : 

Jofe vous dire ici quen Y état où je fuis^ 
Pent-^tre aStz dlioimeiir environnait ma vie « 
Pour ne pas fouhaiter qu elle me fût ravie, 
Ki qu en me rarrachant un févère deftia 
Si près de ma naiflance en eut marqué la fin. 

Jamais un fentiment naturel et touchant ne fut plus 
éloigné de Temphafe tragique, ni exprimé avec une élé« 
gance plus noble et plus (impie. Jamais on n*a mis plus 
de chaîmcs dans la véritable éloquence. 

S C Ë J{ Ë V I. 

. r • 8 Je vole à fon fecoun. 

Et vais forcer le fort à prendre un autre cours. 

Terjie qui va forcer le fort à prendre un autre coûts « 
n^eft pas le Ferjée de Quinault. 

ACTE TROISIEME. 
S C E Jf E PREMIERE. 

Vers 1 1 • Afifreufe image du trépas 

Que Ton vous conçoit mal , quand on vous envi&ge 
Avec un peu d*éloignement ! 

Un doit remarquer un défaut que Corneille tCr pu éviter 
dans aucune de Tes pièces de théâtre ; c'eft de (aire parler 
le poëte à la place du perfonnage ; c^eft de mettre en 
froids raifonneméns , en maximes générales , ce qui doit 
être en fentiment ; dé&ut dans lequel Racine n'eft jamais 
tombé. 
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S C E JV E I L 

£t bientôt roniven n adorenit plus qu'elle. 

Voilà encore un des giands dë&uts de Corneille; il 
cherche des penfëes , des traits d^efprit , et , qui pis eft , 
d^un efprit êlux, quand il ne Êiut exprimer que la dou- 
leur. Cqffiope découvre d'où provient tant de haine, c'eft 
de jaloufie ; et Cljietnnefire dans Iphigénie ne s^exprime 
pas ainfi. 

Mais , malgré ce défaut, il y a des momens de chaleur 
dans le difcours de ùfUiope. On remarquera feulement 
qvL^Andromide , enchaînée fur fon rocher et fur le point 
d'être dévorée, n'eft pas en état de faire la converlation. 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE 1 1. 

Vers 34* Peut-ttre il ne lui £iut qu* un fouplr et deux larmes , 
Pour diflEiper, érr. 

Vji*e s t - l a un des plus étranges vers qu^on ait jamais 
faits en quelque genre que ce puifle être ; mais ce n'eft 
qu*im vers aifé à corriger, au lieu que les froids et inutiles 
difcours d^ Andromède et du choeur des nymphes ne peu- 
vent être embellis. 

SCENE III. 

w. 1 • Sttr un bruit qui m*étonne , érc. 

Le rôle de Fhinie devient ridicule quand il fait des 
reproches à la prinCefTe de ce qu'on la donne à celui qui 
Ta (auvée ; il ne tenait qu'à lui de fe mettre dans une 
barque, et d'aller combattre le monfire. Ce perfonnage 
cft trop avilL 
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V* 4^* Vous deviez TeTpéitr for la foi d*un oracle , àc. 
Ces conteftations f^nt bien froides. 

V* To» Et vos refpecti trouvaient une digne matière 

A me laiflêr Thonneur de mourir la première , hc» 

Andramide accable uop ce Fhinie. 

S C E J^ E IV. 

* 

¥• 17* Je ûùs que Danac fut (on indigne mère ; 

L*or qui plut dans fon fein Vy forma d'adultère : 
Mais le pur (ang de^ rois ncft pu moins précieux» 
Ni moins chéri du ciel que les crimes des dieux» 

Ces quatre vers font beaux ; c^eft la condanmation de 
prefque toutes les fables de Tantiquité. 

ACTE CINQ^UIEME, 
S C E J{ E PREMIERE. 

Vers 8 1 • En cette extrémité que prétendez-vous £ûre ? — 
Tout hormis rirriter , tout hormis lui déplaire » 
Soupirer à fes pieds , pleurer à fes genoux , 6c« 

C# ORNSiLLB pafTe pour avoir dédaigné de parler d*amour ; 
il en parle pourtant, et beaucoup , dans toutes fes pièces 
lans en excepter une feule. C'était fans doute dans cet 
ouvrage , qui eft moitié tragédie moitié opéra, qu'il devak 
traiter cette paffion ; mais il fallait en parler autrement , 
et ne point dire qu^un vériiabU amant êfpère jufquayk 
baui , 8cc. 
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SCENE II. 

r • 1 • Une féconde fois, adorable Princeflè , bc* 

On ne doit jamais rien dire une féconde fois ; cette 
fcène n^eft qu^une répétition de la précédente. 

SCENE m. 

V. l. Que fefait là Pfainée ? 6-c. 
Cette fcène eft encore plus froide. 

SCENE V. 

V» 1 5* U découvre à ces mots la tête de Médafe, érc. 

Voici prefque le fetd morceau où Ton retrouve 
CarmUle. Cette image des guerriers pétrifiés par la tête 
de Médufe eft imitée d'Ovide : 

Jmmolufyiujikx amalafue nutnfii imago» 

Quinault n'a point exprimé ce qu* Ovide et Corneille ont 
fi bien peint. 

Je ne ferai point ici de remarque fur cette phrafe qui 
n'eft pas françaife , defcendons en un combat; fur ces mots, 
ne prends que ton courage; fait choir Ménale; Jauvez vos 
regards. Je n'ai prefque point examiné le ftyle de cette 
pièce; il eft trop négligé et trop incorrect. La pièce 
d'ailleurs eft oubliée , et il n'y a que celles qui font reftées 
au théâtre fur lefquelles on puifte entrer dans des détails 
utiles. 

r • 8 1 • Jentends comme à grands pas ce vainqueur le pourfuit , 
Comme il court fe venger de qui l'ofait furprendre, 4je» 

Cette defcription paraît digne des bons ouvrages de 
ComtiUe. 

SCENE ri I. 

On pouvait fe paiFer de Mercure. 
Comment, fur Corneille. Tome II. B 



REMARQUE 

DU COMMENTATEUR, 

Sur un pajfagc concernant Hèraclius. 

Inouïs RACINE^ fils de Fadmirable Jean Racine^ a fait 
un traité de la poëfie dramatique, avec des remarques 
fur les tragédies de fou illuftre père. Voici comme il 
s^explique fur THéraclius de Corneille^ page 373 : 

9» On croirait devoir trou'^er quelque reflemblance 
9» entre Héraçlius et Athalie, parce qu^il s'agit dans ces 
91 pièces de remettre fur un trône ufurpé un prince à 
9» qui ce trône appartient, et ce prince a été fauve du 
>9 carnage dans fon enfance. Ces deux pièces n^ont 
99 cependant aucune reflemblance entre elles , non-feu* 
99 lement parce qu'il eft bien différent de vouloir remettre 
»9 fur le trône un prince en âge d^agir par lui-même , ou 
99 un en&nt de huit ans ; mais parce que Cameille a 
99 conduit fon action d'une manière fi fingulière et fi 
99 compliquée , que ceux qui Tout lue plufieurs fois , et 
99 même Pont vu repréfenter , ont encore de la peine i 
99 Tentendre, et qu'on fe lafle à la fin 

99 D*ttn diveniflèment qui fait une fiitigue* 

99 Dans Hèraclius, fujet et incidens , tout ttt de l'inven- 
99.tion du génie fécond de Corneille^ qui, pour jeter de 
99 grands intérêts, a multiplié des incidens peu vraifem- 
99 blables. Croira- t-on une mère capable de livrer fon 
99 propre fils à la mort, pour élever fous ce nom le fils 
99 de l'empereur mort? Eft -il vraifemblable que deux- 
99 princes, fe croyant toujours tous deux ce qu'ils ne font 
99 pas, parce qu'ils ont été changés en nourrice, s'aiment 
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9» tendrement lorfque leur naiflance les oblige à fe 
t» dëtefier , et même à fe perdre ? Ces chofes ne font pat 
9> impoffibles ; mais on aime mieux le merveilleux qui 
99 nût de la fimplicité d^une action, que celui que peut 
99 produire cet amas confus d^incidens extraordinaires. 
99 Peu de peribnnes çonnaiflent Héraclius : et qui ne 
9f connaît pas Athalie ? 

99 II y a d^ailleurs de grands défauts dans Héraclius. 
99 Toute Faction eft conduite par un perfonnage fubal- 
99 terne , qui n^intérelFe point : c^eft la reconnaillànce qui 
99 fait le fujety au lieu que la reconnaiflance doit naître 
99 du fujet , et caufer la péripétie. Dans Héraclius , la 
99 péripétie précède la reconnaiflance. La péripétie eft la 
99 mort de Wiocas : les deux princes ne font reconnus 
99 qu^après cette mort; et comme alors ils n^ont plus à 
99 le craindre , qu^importe au fpectateur qui des deux 
99 foit Héraclius? Il me paraît donc que le poëte qui s^eft 
99 conformé aux principes dCArifiote , et qui a conduit fa 
99 pièce dans la fimplicité des tragédies grecques, eft 
99 celui qui a le mieux réuffi. 99 

Javoue que je ne fuis pas de Tavis de M. Louis Racim 
en plufieurs points. Je crois qu^une mère peut livrer fon 
fils à la mort pour lauver le fils de fon empereur : mais 
pour rendre vraifemblable une action fi peu naturelle, 
il faudrait que la mère eât été obligée d'en faire ferment , 
qu'elle eftt été forcée par la religion , par quelque motif 
fupérieur à la nature : or , c'eft ce qu'on ne trouve pas 
dans THéradius de Kerre Corneille ; LéorUiné même eft d'un 
caractère abfolument incapable d'une piété fi étrange; 
c'eft une intrigante , et même une très-méchante femme , 
qui réferve Héraclius à un incefte : de tels caractères ne 
font pas capables d'une venu furnaturelle. 
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Jt ne croîs pas impoffible qu*HéracliusetMartian aient 
de Tamitié Vnn pour Tautre ; je remarque feulement que 
cette amitié n'eft guère théâorale, et qu''elle ne produit 
aucun de ces grands mouvemens nëceflaires au théâtre. 

A regard du dénouement, je crois que le critique a 
entièrement raifon ; mais je ne conçois pas comment il a 
voulu (aire une comparaifon d^Athaiie et d'Héraclius , fi 
ce n^eft pour avoir une occafion de dire qu'Héraclius lui 
paraît un mauvais ouvrage. 

Il {aut bien pourtant qu'il y ait de grandes beautés 
dans HéracUus j pui£qu'on le joue toujours avec applau- 
diflpQient quand il fe trouve des acteurs convenables 
aux rôles. 

Les lecteurs éclairés fe font aperçus fans doute qu'une 
tragédie écrite d'un ftyle dur, inégal, rempli de fplé- 
çifmes , peut réuffir au théâtre par les fituations , et qu'au 
contraire une pièce parfaitement éaite peut n'être pas 
tolérée à la repréfentation. Efther , par exemple , eft une 
prélève de cette vérité; rien n'eft plut élégant, plus 
correct que le ftyle d'Efther ; il eft même quelquefois 
touchant et fublime ; mais quand cette pièce fut jouée à 
Paris , elle ne fit aucun effet ; le théâtre fut bientôt défert : 
ç'efi (ans doute que le fujet eft bien moins naturel , moins 
vraifemblable, moins intére&nt que celui d'Héraclius. 
Quel roi qn^Affùirus^ qui ne s'eft pas fait informer les 
fix premiers mois de fon puuriage de quel pays eft fa 
lemme ! qui £âit égorgor toute une lution , parce qu'un 
)iomme de cette nation n'a pas bit la révérence a fon 
viiir ! qui ordonne enfuite à ce vifir de mener par la bride 
If cheval de ce même homme, 8cc. 

Le fond d'Héraclius eft noble , théâtral , attachant ; et 
le fond d'Efther n'était fait que pour des petites filles de 
couvent , et pour flatter madame de Maintenons 



REMARQUES 

s UR HERACLIUS, 

EMPEREUR D'ORIENT. 

Tragédie reprifmtée m 1 64^, 



ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

Vers 1 • Grtfpe , H n*eft qut tvap vrai , h ^us belle couronne 
N*a que de faux brillaiu dont Féclat Tenvironne , bc» 

vJn trouve fouvent dans Carneitle de ces maximes 
vagues et de ces lieux communs, où le poëte fe met à la 
pbce du perfonnage. S'il y a dans Racine quelque paflage 
qui reflemble au diébut de Pkocas , c^eft celui d^Âgamemrum 
dans Iphigénie : . 

Heureux qui fatisfait de Ton humble fortune. 
Libre du joug fuperbe où je fuis attaché , 
Vit dans l'état obfcur oà les dieux Font caché! 

Mais que cette réflexion eft pleine de fentiment ! 
cju'elle eft belle ! qu'elle eft éloignée de la déclamation ! 

Au contraire , les premiers vers de Koeas paraiiTent une 
amplification , les vers en font négligés. Ce font les faux 
brillans qui environnent une couronne; c'eft celui donà le ciel 
a fait choix pour unfceptre , et qui en ignora le poids ; ce font 
mille et mille douceurs qui font tin amas d'amertumes cachées. 

J*ajouterai encore que cette déclamation conviendrait 
peut-être mieux à un bon roi qu'à un tyran et à un 
meurtrier qui règne depuis long-temps , et qui doit êtr^ 
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très - accoutumé aux dangers d^une grandeur acquife 
par les crimes i et à ces amertumes cachées fous mille 
douceurs. 

r • 3* Et celui dont le ciel pour un fceptre a fait choix , 
Jttiqu*â ce qu il le poite , en ignore le poids. 

Jufjuà ce çuil le porte; on doit, autant qu^on le peut, 
éviter ces cacophonies. Elles font fi défagréables à 
Toreille , qu^on doit même y avoir une grande attention 
dans la prpfe. Que fera- ce donc dans la poëfiç ? tout y 
doit être coulant et harmonieux. 

V* ô» Mille et mille douceurs y femblent attachées 

Qui ne font quun amas d'amertumes cachées ; 
Qui croit les pofleder les fent s évanouir. 

Si ces douceurs font des amertumes , comment fe 
plaint -on de les fentir s^évanouir? Quand on veut 
examinçr leç vers français avec des yeux attentifs et 
févires , on eft étonné des fautes qu^on y trouve, 

r • 9* Surtout, qui comme moi d*une obfcure naiflknce. 
Monte par la révolte â la toute-puiflance , 
Qpi de fimple foldat â 1 empire élevé , 
Ne Ta que par le crime acquis et confervé | 
Autant que ià fureur s eft immolé de têtes* 
Autant deffus la Ccnne il croit voir de tempêtes. 

. Cette phrafe n'eft pas correcte , gui comme moi s^ift élevé 
au trône , il croit voir des tempêtes ; cet il eft une faute , 
furtout quand ce qui comme eft fi éloigné. 

r • 1 3* Autant que fa fi^reur s eft immolé 4e têtes , frc. 

Cela eft en même temps négligé et forcé ; négligé , 
parce que ce mot vague de tempêtes n'eft là que pour 
la rime ; forcé, parce qu^il eft difficile de voir autant de 
tempêtes qu^on a fait de crimes^ 
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r* i5* EtcommeilnafeméquépoavanteetquliOTreur, 
Il n en recneille enfin qne trouble et que terreur. 

(Teft le fond de la même penfée exprimé par une 
autre figure. On doit éviter toutes ces amplifications. 
Ce tour de phrafe, ctmme il na femé^ comme il voit en 
nous^ixc. eft très-fouvent employé par Corneille i il ne 
faut pas le prodiguer ^ parce qull eft profaïque. 

r* lo. Mon trône n*eft fondé que fur des morts illuftres ; 
Et j*ai mis au tombeau , pour régner fans effroi 
Tout ce que j'en ai vu de plus digne que moi. 

Ce dernier vers eft beau ; je ne fais cependant fi un 
empereur , qui a eu aflez de mérite et de courage pour 
parvenir à Tempire du rang de fimple foldat , avoue fi 
aifément qu'il a immolé tant de perfonnes plus dignes 
que lui de la couronne-; il doit les avoir crues dangereufes, 
mais non plus dignes que lui de la pourpre. En général, 
il n'eft pas dans la nature qu'un fouverain s'avilifle ainfi 
foi-même ; c'eft à quoi tous les jeunes gens qui travail- 
lent pour le théâtre doivent prendre garde ; les mœurs 
doivent toujours être vraies. 

r • 20« Byzai^ce ouvre, dis-tu, ToreiUe à fes menées. 

On ouvre Toreille à un bruit , et non à des menées ; 
on les découvre. 

V* SQ. Impatient déjà de fe laîfier féduire 

Au premier impofteur armé pour me détruire* 

Se laijferjéduire à quelquun n'eft plus d'ufage , et au fond 
c'eft une faute ; je me fuis lai/fé aimer ^ perjuader , avertir 
par VOUS; et non pas , aimer ^ perfuader^ avertir à vous. 

r • 3 1 • Qui , 8*ofant revédr de ce &ntôme aimé. . • 

Peut- on fe vêtir d'un fantôme? l'image eft-elle afler 
jufte? comment pourrait- on fe mettre un fantôme fur 
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le corps ? Toute métaphore doit étve uae image ^*on 
puifle peindie. 

r • 32. Voudra fervîr d'idole a fon lèle charmé. 

Quelles expreffions forcées ! Pour fentir à quel point 
tout cela eft mal écrit , mettei en profe ces vers : 

Le peuple eft impatient de fe laifler féduire au premier 
impofteur armé pour me détrôner^ qui, s'ofant revêtir 
d'un fantôme aimé , voudra fervir d'idole à fon zèle 
charmé. 

£ntendra-t-onun tel langage ? ne fera-t-on pas révolté 
de cette foule d'impropriétés et de barbarifmes? Lefévère 
BnUau a dit : 

Sans la langue « en un mot, Vauteur le plus divin 
Eft toujours, quoiqu'il fafle , un méchant écrimn. 

Mais fouvenons-nous auffi que lorfque Corneille fêlait 
les beaux morceaux du Cid , des Horaces , de Cinna , 
de Pompée » il était un admirable écrivain. 

r. 33» Maisfkis-tu fous quel nom ce fâcheux bruit s*excite? 

Un bruit ne s^excite point fous un nom. Qu^il eft 
difiicile de parler en vers avec jufieiFe ! mais que cela eft 
néceflaire ! 

r • Sj» Sa mort eft trop certaine et fut trop xemarquable. • • 
Il n'avait que fix mois , et lui perçant le flanc. 
On en fit dégoutter plus de lait que de ikng ; 

exprefllons trop fiimilières , trop profaïques ; et luiperçatU 

le flanc eft un foléci&ne ; il faut en lui perçant* 

« 

r« 4 1 • Et ce prodige afiBreux , dont je tremblai dans l'ame. 
Fut auflitôt fuivi de la mort de ma femme. 

Ce prodige n'eft point affreux , c^eft feulement une 
croyance puérile , aiTez commune autrefois , que les 
«nfans au berceau avaient du lait dans les vpnes. Phocas 
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mime TinEnue aiTez en difant : U tCaoait quejix mois^ a 
en enjU dégoutter plus de lait que dejang. Cette conjonction 
€t fignifie évidemment que ce tait était une fuite « une 
preuve de fon en&nce , et fiai là même exclut le pro- 
dige; mais fi c'en était un, que fignifierait-il? à quoi 
fervirait-il? 

¥• 43* Il fut livré par elle » à qui pour récompenfe 

Je donnai de mon fib à gouverner l'enfance, bc^ 

Ji donnai à Léontine fon enfance à gouverner. — Juge 
fuir là combien ce conie eft ridicule. — Tout eft jufqu'ici de 
la profe un peu commune et négligée. Le milieu entre 
Tampoulé et le familier efi difficile à tenir. 

r» 5 1 • Mais avant qu à ce conte il fe laifie emporter y 
Il vous eft trop aifê de le £dre avorter. 

On ne fe laiiFe point emporter à un-conte ; on fait avorter 
des defleins, et non pas des contes. 

r . 53» Quand vous fîtes périr Maurice et fa famille. 

Il vous en plut , Seigneur , réferver une fille. . • 

Cela eft du ftyle d'affaires. Il plut à votre niajeJU donner 
tel ordre ; il n^ a pas là de Ëiute contre la langue, mais 
il y en a contre le tragique. 

r« 55 • Et réfoudre dès-lors qu'elle aurait pour époux 
Ce prince deftiné pour régner après vous. 
Le peuple en ùl perfonne aime encore et révère, fo. 

Cette perfonne fe rapporte à ce prince , et c^efi de cette 
fille réfervée, de Pulchérie , que Cri/pe veut parler. 

■ 

r • 65. Et nefit été Léonce en la dernière guerre. • • 

Ces expreifions font bannies aujourd'hui, même du 
ftyle familier. 
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r. 0D« Ce deflein avec lui fe^t tombé par terre. 

On a déjà repris ailleurs ces façons de parler vicieufes. 
Toute métaphore qui ne forme point une image vraie 
et fenfible , eft mauvaife ; c>ft une règle qui ne foufire 
point d^exception. Or , quel peintre pourrait repréfenter 
une idée qui tombe par terre ? 

r • Oo. Martian demeurait ou mort ou prifbnnier. 

On ne peut dire qu*un homme ferait demeuré mort fi on 
ne Tavait fecouru. Ces mots , demeurer mort^ fignifient qu^il 
était mort en effet. On peut bien dire qu^on demeurerait 
eftropié, parce qu^un eftropié peut guérir ; qu^on demeu- 
rerait prifonnier, parce qu^un prifonnier peut être déli- 
vré ; mais non pas qu^on demeurerait mort , parce qu^uà 
mort ne reflufcite pas. 

V» 1 !• Et qui , réunifiant Tune et Tautre maifon. 

Tire chei vous l'amour quon garde pour fon nom. 

On a déjà repris ailleurs cette expreflion tirer tamour ; 
on ne tire Tamour chez perfonne. 

r. 7 4* Sî poo' ci^ voir Ye&t tout me devient contraire* 

Tout me devient contraire pour en voir F effets n^efi pas 
français ; c^eft un folécilme. 

V* TJ • Et les averfîons entre eux deux mutuelles 

Les font d*intelligcnce à fe montrer rebelles ; 

n^ell pas français. Des averjions qui font (^intelligence ! que 
de barbarifmes ! 

V' Si» Le fouvenir des fient , Foigueil de fa naiflànce 

L'emporte, à tous momens, à braver ma puiflânce* 

V emporte à braver^ autre barbarifme. 
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r* oO* . * Ce que je vois fulvre 

Me punit bien du trop que je la laiflki vivre ; 

eft d^une profe familière et trop incorrecte. 

r • 8 7 • Il &ut agir de force avec de tels efprits. 

On dit tntnr de force , t^er de force ; je doute qu'on 
dife agir de force. Le ilyle de la converfation permet 
agir de tite , agir de loin ; et s*il permet agir de force , la 
poëfie ne le fouffre pas. 

r • Q 1 • Je Tai mandée exprès , non pins pour la flatter , 
Mais pour prendre mon ordre et pour Texécuter. 

C'eft une faute de conftruction ; il faut, mais pour lui 
donner des ordres^ car Itje doit gouverner toute la phrafe. 
Ne nous rebutons point de ces remarques grammaticales ; 
la langue ne doit jamais être violée. Phocas parle très- 
bien et très- convenablement; je ne fais fi on en peut 
dire autant de Pulchérie. 

S C E J^ E II. 

r* 5 • Ce n*eft pas exiger grande reconnaiSànce 

Des foins que mes bontés ont pris de votre enGince , 
De vouloir qu aujourd'hui , pour prix de mes bienSdts, 
Vous daigniez accepter les dons que je vous fais. 
Ils ne font point de honte au rang le plus fublime s 
Ma couronne et mon fils valent Uen quelque eftime. 

Le rang le plus fublime! et une couronne et un fis qui 
valent de f eftime! Eft- ce là Fauteur des beaux morceaux 
de Cinna? 

r« l3. ... De force on de gré je veux me fatisfidre. 

Se fatisfaire n^eft pas le mot propre ; on ne dit je 
veux me fatisfairç que dans le difcours familier. Je veux 
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contenter mes goftts , mes inclinations , mes caprices» 
Mais enfin dans la vie il faut fefaiisf aire ( MoUin )• Je veux 
me fatisfaire de gre' eft un pléonafme ; et je veux me fatif- 
hlrc de force eft un contre-fens. On fe fait obéir de gré 
ou de force ; mais on ne fe fatisEadt pas de force. Fhocas 
entend qu^il réduira de gré ou de force Jfukhérie , mais il 
ne le dit pas. 

r* 17* J*ai rendu jufqu ici cette reconnaiflânce , 

A ces foins tant vantés d élever mon enfimce. • • 

Cela n^eft pas français ; on ne rend point une recon* 
naiflance à des foins , on a de la reconbaillance , on la 
témoigne , on la conferve ; /aï rendu cette reconriaiffance ! 

r» 19* Que, tantquonmalaiflecen quelque liberté, 
Jai voulu me défendre avec civilité. 

Que j ai voulu eft encore une faute contre la langue. 
Avec civilité eft du ton de la comédie. 

r« SS U faut que je m'explique. 

Que je me montre endère à rinjufte fureur , 
Et parle à mon tyran en fille d*empereur. 

Il faudrait à la fureur de , 8cc. On ne pourrait dire à la 
fureur généralement que dans un cas tel que celui-ci : 
la fermeté brave la fureur. Uépithète dUnju/le eft faible et 
oifeufe avec le mot fureur. Enfin , la^ur^ur ne convient 
pas ici ; ce n^eft point une fureur de marier Pulckérie à 
rhéritier de Teinpire. 

r*^ 25» Il fallait me cacher avec quelque artifice 
Que j'étab Pulchérie et fille de Maurice* 

Sans examiner ici le fiyle , je demande fi une jeune 
perfonne élevée par un empereur peut lui parler avec cette 
arrogance? On ne traite point ainfi fon nuutre dans £1 
propre maifon. Voyez comme Jofabeth parle à Atkalie ; 
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rile lui &dt fcntir tout ce qu'elle penfe : cette retenue 
habile et touchante fait beaucoup plus d'impreflion que 
des injures. Electre aux fers , n'ayant rien à ménager, peut 
éclater en reproches ; mais Pulckérie bien traitée doit-elle 
s'emporter tout d'un coup? peut- elle parler en fouve- 
raine ? Un fentiment de douleur et de fierté , qui échappe 
dans ces occafions, ne £sdt-il pas plus d'effet que des 
violences inutiles ? Ce n'eft pas que j'ofe condamner 
ici Rilchérie ; mais , en général , ces tyrans qu'on traite 
avec tant de mépris dans leurs palais , au milieu de leurs 
courdfans et dé leurs gardes , font des perfonnages donc 
le modèle n'eft pas dans la nature* 

r* S 7 • Si tu fdàîs dcffdn de m éblouir les yeux. . • • 

Cela n'eft pas fiançais ; on ne fait pas deffein ; on m 
deflein. 

r* So. Julqn'â prendre tes dons pour des dons précieux. 

Il femble que ce foit Fkocas qui prenne ces dons pour 
des dons précieux. Il fallait, pour l'exactitude, ju/^u'd me 
faire prendre tes dans pour da dons précieux. 

Y» SOm Tumcdomies, dis-tu 9 ton fils et ta couronne; 

Mais que me donnes-tu , puifque Tune eft à moi ? 

Non aflurément , jamais femme n'a été héritière de 

Fempire romain. Tukhirie a moins de droit au trône que 

le dernier officier de l'armée. Il ne lui fied point du tout 

de dire : Ilejl à moi ce trône ^ cefi à moi d'y voir tout le 

monde à mes pieds. Elle lui propofe de laver ce trône avec 

Jonfang; j'obferverai que fi un trône eft teint de fang , 

il n'eft point lavé de fang. Si elle prétend qu'on lave 

un trône teint du fang d'un empereur avec le fang d'un 

autre empereur, elle doit dire, lavé par le tien^ et non 

du tïèn. Elle répète' ce mot encore , le bourreau de mon 

fang. Elle dit qu'elle a le cœur Jranc et haut ; on doit 

bien rarement le dire ; il faut que cette hauteur fe faffe 
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fentir par le difcours même. On a déjà remarqué que 
Tart confifte à déployer le caractère d'un perfonnage , et 
tous fes fentimens , par la manière dont on le fait parler , 
et non par la manière dont ce perfonnage parle de lui- 
même. 

V* 4^« Ton intérêt dès-lors fit feul cette réferve. 

Faire une réjerve^ pour dire , épargner Us jours <funi prin* 
cejfe ; cela n'eft pas noble. Faire une réjerve , eft fiyle 
d'afifaires. 

V* OOm Mais connais Pulchérie et cefie de prétendre. 

Ce verbe prétendre exige abfolument un régime \ ce 
n'eft point un verbe neutre ; ainfi la phrafe n'eft point 
achevée. On pourrait dire ^ cejfez i aimer et de haïr^ quoi- 
que ce foient des verbes actifs , parce qu'en ce cas cela 
veut dire, ceffez d* avoir des fentimens d* amour et de kaine ; 
mais on ne peut dire, ceffez de prétendre^ defatisfairey de 
fecourir. 

]^. 6 1 • J*ai forcé ma colère à te prêter filence. 

Cette réponfe ne fait-elle pas voir que Phocas ne devait 
pas fe laifTer braver ainfi? Le moyen de parler encore à 
quelqu'un qui vient de vous dire qu'il ne veut que votre 
mort? Gomment Phocas p*eut-il encore raifonner amia- 
Uement avec Pulchérie après une telle déclaration? eft-il 
^poi&ble qu'il lui propofe encore fon fils ? 

r. 69. Letrôneoùjemefiedsn'eftpasunbiendence; 
Uarmée a fes raifons pour remplir cette pbce ; 
Son choix en eft le titre, ère. 

Un bien de race; une armée qui a fes raifons; un choix 
qui efl le titre £une place , toutes expreffions plates ou 
obfcures. Phocas , d'ailleurs , a très-grande raifon de dire 
à cette Pulchérie que le trône de l'empire romain ne pafle 
point aux filles. Mais il devait le dire auparavant , et 
mieux. 
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r • 8 1 • Un chétlf centenier des troupes de Myfie , ' 

Qu un gros de mutinés élut par ^taifie. • • • 

Encore une fois , on ne parlé point ainfi à un empereur 
romain reconnu et facré depuis long^temps ; il peut avoir 
paflfé par tous les grades militaires, comme tant d^autres 
empereurs , et comme Théodofe lui-même , fans que per- 
fonne foit en droit de le lui reprocher. Mais ce qui parait 
plus répréhenfible , c^eft que tant d'^injures et tant de 
mépris doivent abfolument ôter kFhocas Tenvie de donner 
fon fils à Pidchérie^ puifqu^il ne croit pas qu"" Héraclius 
foit en vie, et qu'il n*a pas un intérêt prefTant à marier 
fon fils avec une fille qui n^aime point le fils , et qui 
outrage le père. Il ne fera peut-être pas inutile de remar- 
quer ici que S' Grégoire le grand écrivait à ce même 
Phocas : Benigniiatem pietatù veftra ad impériale fqfiigium 
perveniffe gaudemus. Nous ne prétendons pas que Pulchérie 
dût imiter la lâche flatterie de ce pape ; ce n'eft qu^une 
note purement hifiorique. 

« 

r* o5« Lui qui n a pour Tempire autre droit que fes crimes. 

Il fallait, lui qui rCeut à t empire autre droit quejes crimes. 
On n'a point des droits pour^ mais des droits à; c'eft un 
folécifme. 

r • 9^* £^ l*on ^ol^ depuis lui remonter mon deftin 

Jufqu au grand Théodofe et jufqu'à Confiantin. 

La race , le fang , la maifon , la famille , remonte à une 
tige , à Con/tantin; mais le deftin ne remonte pas. 

r* 9^* ^ bien, fi tu le veux , je te le reftitue , 
G^ empire, et confens encor que ta fierté 
Impute i mes remords Icfict de ma bonté. 

Un homme doux et £ûble pourrait parler ainfi ; mais 
notandijunî tihi mores. £ft-il vraifemblable qu'un guerrier 
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dur er impitoyable, tel que Fhocat^ s^excufe doucement 
envers une perfonne qui vient de Toutrager fi violem- 
ment , et qu^il lui offre toujours fon fils ? S'il y était 
forcé par la nation, fi en mariant fon fils à Fulchérie 
il excluait Héradius du trône , il aurait raifon ; mais 
Héraclius VLtn aura pas moins de droits , fuppofé qu^en 
effet on ait des droits à un empire électif, et fuppofé 
furtout ç^Hiractius foit en vie , ce que Phocas ne croit 
point. 

V.IOO* Par un demîcr effort je veux fauffrir la lage 

Qii'allume dans ton cœur cette fanglante image. 

Une rage qu une fanglante image allume! H n^eft point 
d^ailleurs de fanglante image dans ce couplet. 

F* 1 1 4* ^^ 1 je ^e confonds point fes vertus et ton crime. • • ^ 

. J en vois afleten lui pour les plus grands Etats. 

Cette phrafe n'eft pas françaife. On eft digne de gou*- 
vemer de grands Etats ; on a affez de mérite pour être 
élu empereur ; mais je vois affez de mérite en lui pour un 
royaume , pour une armée , érc ne peut fe dire , parce que 
le fens n^eft pas complet. Le mot pour^ fans verbe, 
fignifie tout autre chofe ; cet ouvrage était excellent 
pour fon temps ; Phocas eft bien parient pour un homme 
violent. De plus , on ne doit point dire que le fils d'un 
empereur eft digne de gouverner les plus grands Etats ; 
car quel plus grand Etat que Tempire romain ? 

r. 1 1 Q« Je penche d'autant plus à lui vouloir du bien , àc. 
expreflion de comédie. 

r • 1 2 1 . Que fes longues firoideurs témoignent quil s'irrite 
De ce qu'on veut de moi par-delà fon mérite ; 
Et que de tes projets fon cœur trifte et confus , 
Pour m'en faire juftice , approuve mes refus. 

Cela n'eft pas d'un ftyle élégant. 

r. 125. 
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r » 1 83* Ce fib fi Ycitueiix d'un pkt fi coupable , 

S*il ne devait régner , me pourrait être aimable. 

On ne peut dire, il m'e/l aimabli , hatffabU; et pourtant 
Ton dit , il m\fi agriabU , déJagriabU « odieux , infuppartabU , 
indiffèrent. On en a dit la raifon. 

r . 1 S 7 * ^ ^^^ grandeur même on tu le veux porter 
£ft l'unique motif qui m*y £iit réiifter. 

Parier à une grandeur; cela n^eft ni élégant ni correct. 
Et un m$iif qui fait y riJiJUr! A quoi? à cette grandeur 
où Ton veut porter Martian f 

F^ 1 37 • Avife ; et fi tu crains qu il te fût trop infâme 

De remettre l'empire en la main d'une femme. . • 

CcmeiUe emploie fouvent ce mot avife ; il était très- 
bien reçu de fon temps. Quil te fut infâme , n^eft pas 
firançais ; la langue permet qu'on dife, cela nCeJl honteux , 
mais non pas cela mejl infâme. Et cependant on dit , f7 efi 
infâme à lui Savoir fait cette action. Toutes les langues 
ont leurs bizarreries et leurs inconféquences. 

V. 1 49* Tyran, defcends du trône et fais place â ton maître; 

efi un vers admirable. U le ferait encore plus fi Ton pou- 
vait parler ainfi à un empereur dans une fimple couver- 
fation. Il n'y a qu'une fituation violente qui permette 
les difcours violens. Il eft toujours étrange que Pkocas 
perfifte à vouloir ofiir fon fils à une piincefle que to^it 
autre ferait enfermer , pour Tempécher de confpirer et 
pour avoir un otage. 

N. B. En général, toutes les fcènes de bravade doivent 
être ménagées par gradation. Un empereur et une fille 
d'empereur ne fe difent point d^abord les dernières 
duretés ; et quand une fois on a laifle échapper de ces 
reproches et de ces menaces qui ne laiflent plus lieu i la 

Comment, fur Corneille. Tome II. G 
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converfadon 1 tout doit être dit. La fcène aurait fini 
très-heureufement par ce beau vers : Tyran ^ d^cendsdu 
trône ei fais place à ton maître ; mais quand on entend 
enfuite, à ce compte^ arrogante^ 8cc. les injures multi- 
pliées révoltent le lecteur , et font languir le dialogue. 

V* 1 4^» A ce compte, arrogante, un fantôme nouveau , 
Qu'un murmure confus fait fortir du tombeau , 
Te donne cette audace et cette confiance ! 

A ce compte eft du fiyle négligé et du ton familier qu'on 
fe permettait alors mal à propos. Ce mot arrogante con- 
viendrait à PuUhérie^ s'il était poflible qu'un empereur et 
tme fille d'empereur fe diflent des injures groflières. 

V* 1 4^* Ce bruit s efl déjà lait digne de ta croyance* 

Un bruit ne fe peut faire digne ni indigne ; cela n'eft 
pas français, parce qu'on ne peut s'exprimer ainfi en 
aucune langue. 

r* l'53» Et cette reflemblance où fon courage afpîre 
Mérite mieux que toi de gouverner l'empire. 

CVft une faute en toute langue , parce qu'une relTem- 
blance ne peut ni gouverner, ni mériter. 

Vm 1 6o. Sors du trône et te laifle abufer comme moi. 

Elle fait deux fois cette propofition , et la féconde eft 
bien moins forte que la première ; mais peut-elle férieu- 
fement lui parler ainfi ? Je fais que ces bravades réuflUTent 
auprès du parterre ; mais je doute qu'un lecteur inftruit 
les approuve quand elles ne font pas néceflaires , et 
quand elles font fi fortes qu'elles doivent rompre tout 
commerce entre les deux interlocuteurs. 

F^. 1 64* Ma padence a fait par-delà fon pouvoir. 

Comment une patience fait-elle au-delà de fon pouvoir? 
Jamais on ne peut faire que ce qu'on peut. 
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r« 1 7 O* Mais choifia pour demain la mon ou l'hymenée. 



Vhocas enfin la menace, mais quelle raifon a-t-ilde 
perfifter à lui faire époufer fon fils , qui ne veut pas 
d'elle , et dont elle ne veut pas? Il n'en a d'autre raifon 
que celle qui lui a été fuggérée par fon confident Crifpe 
à la première fcène. Crijjft lui remontre que ce mariage 
attirerait à la maifon de Thocas l'affection du peuple, qu'on 
fuppofe attaché à la maifon de Maurice ; mais la haine 
implacable et jufte de PuUhérie détruit cette raifon. N'au- 
rait-il pas fallu que les grands et le peuple euflent demandé 
le mariage de PuUhérie et de Martian î 

¥• dCTUm . Dis, fi tu veux ,.encor que ton cœur la fouhaite. 

Il me femble que cette fcène ferait bien plus vraifem- 
blable , bien plus tragique , fi l'auteur y avait mis plus 
de décence et plus de gradation. Un mot échappé à une 
princeffe , qui eft dans la fituation de PuUhérie^ fait cent 
fois plus d'effet qu'une déclamation continuelle et un 
torrent d'injures répétées. 

S C E J^ E 111. 

J^ai cru qu'il ferait utile pour le lecteur d'ajouter , dans 
cette fcène et dans les fuivantes , aux noms des perfon- 
nages , les noms fous lefquels ils paraiffent , et d'indiquer 
encore s'ils fe connaiffent eux-mêmes, ou s'ils ne fe 
connaiffent pas , pour lever toute équivoque , et pour 
mettre le lecteur plus aifément au bit ; c'eft une trifte 
néceflité. 

¥• 1. Approche, Maxtian, que je te le répète» 

On doit répéter le moins qu'on peut. Mais fi Pulchérie^ 
que F^coi nomme ingrate furie ^ confpire la perte du père 
et du fils , il eft bien étrange que le père s'opiniâtre à 
vouloir que fon fils époufe cette furie. 

C 9 



36 REMARCtUES SUR HBRACLIUS. 

V* 10. Etant ce qoeje fuis, je me dois quelque efibit» 
Pour vous dire. Seigneur, • • • 

Le fens de la phrafe eft , ji dois v&us dire , quai çu^il m'en 
cmie^ mais il ne doit pas faire ^ort pour dire. Ce n'eft 
pas fur cet. effort qu'il fe Ëiit, que fon devoir tombe. 
D'ailleurs , il ne (air point d'effort , puifqu'il n'aime point 
fukhérie , puifqu^il croit mime être fon frère ; et puis 
comment fe doit-on un effort ? 

r«ll Que c*eft vous faire tort. • • 

eft trop du ftyle de la comédie. 

r» 1 8« Eh bien , elle mouna; tu n*en as pas befotn. 

Ce mot femUe condamner toute la fcène précédente. 
¥hocas avoue qu*il n'avait nul befoin de marier Pukhérie 
i fon fils ; il femble , au contraire, qu'il devait avoir un 
befoin* très-preffant de ce mariage pour former un nœud 
intéreflknt. 

r. S3. Vous verriez par fa mort le défordre achevé. 

On n*achève point un défordre , conune on achève 
un projet , une aiSairei un ouvrage. Gen'eft pas là le mot 
propre. 

F. «6. Et d un paiti plus bas puniffimt fon oi^eil. . . 

On peut être puni de fon orgueil par un hymen dif- 
proportionné ; mais on ne peut pas dire , cire puni d'un 
hymen , comme on dit itre puni du dernier Jupplice. Parti 
plus bas eft déplacé. Il femble que Martian foit un parti 
bas , et qu'on menace FuUkérie d'un parti plus bas encore. 

r. 30. Seigneur, j*ai des amis chex qui cette moitié. . . 

L'ufage a permis qu'en quelques occafions on puifle 
appeler fa femme /a moitié. 
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Ibnes du grand Pompée, écoutes fa moitié. 

Ce mot fait là un effet admirable. C'eft la moitié du 
grand Pompée qui parle ; mais il eft ridicule de dire , d'une 
fille à marier , ciite moitié. 

r • 3 1 • A répitave d*an fceptre il n eft point d*amitié , 
Point qui ne s*cblouiffe â 1 éclat de fa pompe , 
Point qu après fon hymen ùl haine ne corft>mpe. 

Ces trois point font un mauvais effet dans la poë&e ; et 
point qu après eft encore plus dur et plus mal conftruit. 
Et point qui ne s'éhlouiffe à t éclat de la pompe (f un fceptre^ 
eft du galimatias. Ce n^eft point écrire comme Tauteur 
des beaux vers répandus dans Cinna ; c^eft écrire comme 
Chapelain. 

V» 36 • La vapeur de mon fang ira grofllr la foudre 

Que Dieu tient déjà prête â le réduire en poudre. 

Cette figure n'eft-elle pas un peu outrée et recherchée? 
Ce qui eft hors de la nature ne peut guère toucher. On 
reproche à notre fiècle de courir après Tefprit , d'affecter 
des penfées ingénieufes ; c'était bien plutôt le goût du 
temps de Cameille que du nôtre. Racine et Boileau corri- 
gèrent la France , qui depuis eft retombée quelquefois 
dans ce défaut féduifant. La vapeur d'un peu de fang ne 
peut guère fervir à former le tonnerre. Une fille va-t-elle 
chercher de pareilles figures de rhétorique ? 

r • 4^ - Rcfous-la de t*aîmer £ tu veux quelle vive. 

Je crois qu'on pourrait dire en vers : Réfoudre de^ auffi 
bien que réfoudre à, quoique ce foit un folécifme en 
profe ; mais il eft plus effentiel de remarquer qu'il eft 
bien étrange qu'un monarque dife à fon fils t Réfous 
cette princeffe à t'aimer , ou je la ferai mourir. Il n'y 
a aucun exemple dans le monde d'une paireille propo- 
fition. Elle paraît d'autant plus extraordinaire ,que Fhocas 

G 3 
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a dit qu^on n'a nul befoin de Pulchérie. En un mot , cela 
n'efi pas dans la nature. 

r • 4^* Sinon , j*en jure encore, et ne t*écoate plus , 
Son trépas dès demain punira Tes refus. 

Il en jure encore; il n'a pourtant point juré, et il répète, 
pour la fixième fois , qu'Û tuera cette Fulchérie^ ou qu'il la 
mariera. 

SCENE IV. 

r • 1 • En vain il fe promet que fous cette menace 

J*efpère en votre cœur fuiprendre quelque place« 

Que d'incongruités ! quel galimatias ! quel ftyle ! 

r • 7 * Vous aurex en Léonce un digne poCTeflcur. 

Le lecteur doit favoir que Léonce ^ dont on n'a point 
encore parlé , pafle pour le fils de Léontine , ancienne gou- 
vernante du prince Héraclhis , fils de Maurice^ et du prince 
Martian , fils de Fhacas. On ne fait point encore que ce 
prétendu Léonce a été changé en nourrice, et qu'il eft le 
véritable Martian. Il eut été à fouhaiter peut-être que dès 
la première fcène ces aventures enflent été éclaircies ; 
mais avec un peu d'attention il fera aifé de fuivre 
l'intrigue ; il eft trifie qu'on ait befoin de cette attention , 
qui d^un divertiffement nous fait i^ne fatigue ^ comme dit 
Boileau. 

f • 10. Je fui^ aimé d*Eudoxe autant comme je Taime^ 

Cette Eudoxe eft une fille de Léontine , que par confén 
quent Mariian croit fa foeur. On n'a point encore parié 
d'elle , et le véritable Héraclius , cru Martian , s'occupe 
ip de l'arrangement d'un double mariage. 

On ne s^arrêtera point à la faute grammaticale , aimé 
dutant comme je Vaime^ ni à ces bsatfx naudf^ ni à cet 
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amour parfait ^ ni à ces chaînes fi belles^ à ces captivités 
éternelles, (luinault a pafTé pour avoir le premier employé 
ces expreffions , dont Corneille s'était fervi avant lui dans 
prefque toutes fes pièces. Il paraît étrange que le public 
fe foit trompé à ce point ; mais c^eft que ces expreflîons 
firent une grande impreffion dans Quinault , qui ne parle 
jamais que d'amour , et qui en parle avec élégance ; elles 
en firent trés-peu dans les ouvrages de Corneille , dont les 
beautés mâles couvrent toutes ces petitefles trop fré- 
quentes. Tous ces vers , d'ailleurs, font du flyle de la 
comédie , et d'un ftyle dur i rampant , incorrect. 

r* S Q. Il n eft plus temps d*aiiner alors qu'il hut mourir* 

Ce beau vers parait la condamnation de tout ce que 
vient de dire Héraclius , qui n'a parlé que de mariage ; on 
s'attendait qu'il parlerait d'abord à Pulchérie du péril 
affreux où elle eft , et dicat jam nunc debentia dici. Auffî 
tous ces perfonnages ont beau parler d'amour, et de 
tyrans , et de mort , aucun d'eux ne touche ; aucun 
n'infpire de terreur jufquMci. Mais Tintrigue commence 
à attacher , et c'eft beaucoup. Le principal mérite de cette 
pièce eft dans l'embarras de cette intrigue , qui pique 
toujours la curiofité. 

r • 2 1 • Et qiumd à ce départ une ame fe prépare. • • 

* 

Ce mot départ eft faible , et une ame aufli. Tâchez de 
ne jamais (aire fuivre un vers fort et bien frappé par un 
vers languiifant qui l'énervé. 

V. s 4* Jai peine à reconnaître encore un pire en lui. 

Le lecteur doit ici fe fouvenir qp^ Héraclius bit bien 
que Thocas n'eft point fon père, mais qu'il n'a point dit 
fon fecret à tulchérie ; cela caufe peut-être un peu d'em- 
barras , et c'eft au lecteur à voir s'il aimerait mieux que 
fulchérie fût inftruite ou non. Mais il y a aujourd'hui 
beaucoup de lecteurs fi rebutés des mauvais vers , qu ils 

C 4 
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ne fe foucient point du tout de favoir qui eft Martian et 
qui eft Héraclius , et qu'ils s^ntéreflent fort peu à Pulchérien - 

r • 33 • Ah! mon prince, ah! Madame, il vammienxYOus icfondie 
Par un heureux hymen â diffiper ce foudre* 

Comment diflîpe-t-on un foudre par un hymen? Toute 
métaphore , encore une fois , doit être jufte. DilJiper ce 
foudre n'eft là que pour rimer à réfoudre. Ce ftyle eft trop 
négligé. 

r* 37 • Qne la irertn du fils , C pleine et fi fincère. • • 

Une vertu pleine et Jincire n*eft pas le- mot propre ; 
une vertu n^eft ni pleine ni vide. 

Wm3o» Vainque la jufte horreur que vous avez du père. 

Vainque eft trop rude à Toreille ; horreur de eft permis 
en vers. 

r • 3q* Et pour mon intérêt n'expofez pas tous deux. . • 

Martian^ cru Léonce^ amoureuiK de Pulckérie^ veut ici 
que Pulchirie époufe Héraclius , cru Mariian , amoureux 
d'Eudcxe. Je remarquerai , à cette occafion , que toutes 
les fois qu'on cède ce qu'on aime , ce facrifice ne peut 
faire aucun effet , à moins qu'il ne coûte beaucoup ; ce 
font ces combats du coeur qui forment les grands intérêts ; 
de fimples arrangemens de mariage ne font jamais tragi- 
ques , à moins que , dans ces arrangemens mêmes , il n'y 
ait un péril évident et quelque chofe de funefte. Jfexpo/iz 
pas tous deux^ n'eft pas français ; il faut ne les expofez pas 
tous deux. 

r • 1 • C*eft Martian en lui que vous favorifes. 

Cela veut dire pour le fpectateur qu^ Héraclius^ cru 
Martian , voit dans Léonce un autre lui-même ; et cela 
veut dire aufii , dans l'efprit de l'auteur , que Léonce eft 
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le vraî M^artian ; c^eff ce qui fe débrouîUeta par la fuite , 
€t ce qui eft ici un peu embrouilla ; mais un fpecuteur 
bien attentif peut aimer i deviner cette énigme. 

V» 02* OppoTons ja confbnce aux périls oppofés* 

Cet cppofés eft de trop, c*eft une figure de mots inutile ; 
de plus , ce n'eft pas le mot propre ; les périls menacent , 
les obfiacles s^oppo/ent. 

V» 5^» Et fi je n'en ôbdeiks la grâce toute entîire. • • 
Je deviens le plus grand de tousJès ennemis. 

Ce premier yers eft obfcur ; il va trouver Phocas , et 
s*il n'en obtient la grâce , il femble que ce foit la grâce de 
Pàocas. Il eàt fallu dire auffi ce que c^eft que cette grâce 
toute entière , puifqu^on n'a pas encore parlé de grâce. 

i» 09* Et puiffe , fi le ciel xny voit rien épargner. 
Un fiiux Héracllus en ma place régner ! 

n n*a point été quefiion dans cette fcène d\nfaux 
Héraclius. Cette imprécation forcée, à laquelle on ne 
s^attend point , n'eft là que pour rappeler le titre de la 
pièce , et pour faire fou venir qtJî'Héraclius eft le fujet de la 
tragédie. 

S C E J/ E V. 

r • 1 S* Quil ne venge fur vous ce qu*il craindra de moi* 

On ne venge point ce qu^on craint, on le prévient, 
on récarte , on le détourne , on s^y oppofe ; point de 
bons vers fans le mot propre ; il faut l'exactitude de la 
profe avec la beauté des images , rharmonie des fyllabes , 
la hardiefle des tours et Fénergie de Texpreflion ; c'eft ce 
qu'on trouve dans plufieurs morceaux de ComeiUe. 

¥• 14* Il ne faut craindre rien quand on a tout à craindre. 

Cette fentcnce paraît quelque chofe de contradictoire ; 
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elle eft cependant au fond d^une très-grande vérité ; elle 
fignifie qu'il faut tout hafarder quand tous les partis font 
également dangereux. Il eût fallu , je crois , éviter le jeu 
de mots et Tantithèfe , qui reviennent trop fouvent» 

Vf lO* Allons examiner potir ce coup généreux 

Les moyens les plus prompts et les moins dangereux. 

PulckérievB. donc confpirer de fon côté. On a donc lieu 
d'être furpris qu'elle ne foit pas dans le fecret, puifque 
la fille de Maurice doit avoir du pouvoir fur le peuple , et 
mettre un grand poids dans la balance ; mais il faut fe 
livrer à Tintrigue et aux reflbrts que Tauteur a choifis. 

ACTE SECOND. 
S C E JSr E PREMIERE. 

Vers 1 « Voilà ce que j*ai craii^t de foQ an^e enQamn^e* 

J^E fpectateur ne peut favoir d'abord que c'eft Léontine 
qui parle , et que c'eft cette même Léontine , autrefois 
gouvernante dHéracUus et de Martian; il ferait peut-être 
mieux qu'on en fût informé d'abord. Il faut que tous 
ceux qui affifient à une pièce de théâtre connaiflent tout 
d'un coup les perfonnages qui fe préfentent, excepté 
ceux dont l'intérêt eft de cacher leur nom. 

r • 2* S*il m*eat caché fon fort, il m*auiait mal aimée. 

Qui ? de qui parle-t-elle ? C'eft une énigme. Mal aimée ^ 
expreffion trop triviale. 

r • 4* Vous êtes fille , Eudoxe , et vous avez parlé. 
On voit aflez que cela eft trop comique. CcrneilU a-t-il 
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voulii faire parler cette gouvernante comme une bour- 
geoife qui a confervé le ton bourgeois à la cour? Cela 
efi abfolument indigne de la tragédie. 

r. 5* Voos navez pu favoir cette grande nouvelle. 
Sans la dire à l'oreiUe à quelque ame infîdelle. 

Voilà la même faute ; et dire à f oreille à une ame ! on 
ne peut s'exprimer plus mal. 

r* 1 1 • Ccft par là qu un tyran , plus inftruît que troublé 
De Tennemi fecret qui lauiait accablé. . . • 

Cela nXl pas français. Infiruit (Tun ennemi ^troublé <tun 
ennemi ; ce font deux barbarifmes et deux folécifmes à 
la fois dans un feul vers. 

r . 1 3* Ajoutera bientôt fa mort à t^nt de crimes. 

Par la confiruction , c^efi la mort de Fheeas; par le fens , 
c'eft celle de Maurice. Il &ut que la fynuxe et le fens 
f oient toujours d'accord. 

¥m l^ • Voyez combien de maux pour n*avoir fu vous taire. 

Ce vers eft encore bourgeois ; mais les précédens font 
nobles , exacts , bien tournés , forts , précis , et dignes 
de Corneille. 

¥• 1 o. Madame, mon refpect fouflfre tout d*une mère. 
Qui , pour peu qu'elle veuille écouter la raifon , 
Ne m*accufcra plus de cette trahifon. 

Cela ne donne pas d^abord une haute opinion de 
Léontine. Cette femme , qui conduit toute Tintrigue , 
commence par fe tromper, par accufer fa fille mal à 
propos ; cette accufation même eA abfolument inutile 
pour rintelligence et pour Tintérêt de la pièce. Léontine 
commence fon rôle par une méprife et par des expref- 
fions indignes même de là comédie. 
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r • 9 1 • Car c'en eft une enfin bien dîgne de fapplice. • • 

Le mot defuppUce^znlt trop fort ; et digne de/uppHce , 
n^eft pas français ; c'eft un barbarifme. 

V* 22» Qu'avoir d*an tel fecret donné le moindre indice. 

n faut abfolument que d'avoir; c*e/l une tràhijon que 
éhivoir donné un indice. Trakifon qu avoir donné , eft un 
folëcifme. 

r • 3 7 * ^^ °^ ^' point comment voos trompâtes Phocas, 
Livrant un de vos fils pour ce prince au trépas , 
Ni comme auprès du fien étant la gouvernante. 
Par une tromperie encor plus importante. • . 

Ces mots , étant la gouvernante auprès du fien et tromperie , 
font comiques et bas, et ne donnent pas de Léontine une 
aflez haute idée. Voyez conmie dans Athalie le rôle de 
Jqfabeth eft ennobli , comme il eft touchant , quoiqu^il 
ne foit pas , à beaucoup près , aufti néceflaire que celui 
de Léontine. 

r* 3 1 • Vous en fîtes réchange , et prenant Martian 
Vous laifsâtes pour fils ce prince a fon tyran ; 
£n forte que le fien paffe ici pour mon frère. • • 

Tout ce difcours eft un détail d^anecdotes. Comme étant 
la gouvernante auprès dufien\^ n^eft pas français ; en forte que 
eft trop ftyle d'afiaires. Mais Eudoxe^ en voulant éclaircir 
cette hifioire, femble Tembrouiller. Et prenant Martian 
vous laifsâtes pour fils ce prince à Fhocasfon tyran ^ ne peut 
avoir de fcns que celui-ci : Vous laifsâtes Martian pour 
fils à Fhocas. Laiffer quelquun pour fils , n*eft pas d'un ftyle 
élégant ; mais il ne s'agit pas ici d'élégance , il s'agit de 
clarté. Eudoxe fait croire au fpectateur que Martian a paiTé 
et pafie pour fils de Fhocas ; l'équivoque vient de ce mot 
prince : vous laifsâtes ce prince à Pkocas. Elle entend par ce 
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prince HéracUus ; mais elle ne dit pas ce qu^elie veut dire. 
Elle devrait expliquer que Léontine a fait pafler Martian 
pour fon propre fils Léonce^ et a donné HéracUus^ fils de 
Maurice^ pour Martian^ fils de Phocas. 

r* 34* Cependant que de Tantre il croit être le père. 

Cet il croit ître fe rapporte , par la phrafe , à Martian , 
et cependant c^eft Phocas dont on parle. Dans un fujet 
fi obfcur, il eft abfolument néceflkire que les phraCes 
f oient toujours claires , et Eudoxe ne s'explique pas afiea 
nettement. 

r* 37 • On dirait tout cela fi , par quelque imprudence , 
Il m*était échappé d*en Bàcc confidence ; 
Maîa, pour toute nouvelle , on dit qu il eft vivant. 

Toutes ces manières de parler font d'une familiarité 
qui n>ft nullement convenable à la tragédie. 

r* 4^« Aucun note ponfler rhiftoixe plus avant. 

Comme ce font pour tous des routes inconnues. • « 

expreflions de comédie. Un tel ftyle eft trop rebutant. 

r • 43 • U femble à quelques-uns qu il doit tomber des nues ; 
Et j*en fais tel qui croit, dans fk fimpUcité, 
Que pour punir Phocas Dieu Ta reflnfdté. 

Ces trois derniers vers font trop comiques ; ce qui 
précède eft une explication de Tavant-fcène. Cette 
explication devait appartenir naturellement au premier 
acte ; on n^aime point à être fi long-temps en fufpens ; 
cette incertitude du fpectateur nuit même toujours à 
Tintérêt. On ne peut être ému des chofes qu'on n'a 
pas bien conçues ; et fi Tefprit fe plait à deviner Tin- 
trigue , le cœur n'eft pas touché. Que pour punir Phocas 
Dieu Va rejfufcxti : voUà où il fallait une métaphore , un 
cour noble qui fauvât ce ridicule. 
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SCENE IL 

r • 1 • ... Madame , il n eft plus temps de taire 

D'un fi profond fecret le dangereux myftère , érr. 

Héraclius ne dit ici rien de nouveau à Léontine, Il ne s'eft 
rien pafle de nouveau depuis la première fcène du premier 
acte ; maisTembarras commence à croître dès qu^ Héraclius 
veut fe déclarer. Il ne dit rien à la vérité de tragique ; il 
explique feulement Tembarras où tAPhocas, 

F* 6. ... Il prend tout pour groffîère impiofture« 
£t me connaît fi peu que, pour la renverfer, 
A rhymen qu'il fouhaite il prétend me forcer. 

On ne renver/e point une impofture ; on la confond. 

r* 1 0. Je fuis fils de Maurice, il m*en veut faire gendre , 
Et s'acquérir les droits d'un prince fi chéri , 
£n me donnant moi-même à ma fœur pour mari. 

Ce moi-mime eft de trop ; fans doute fi on le marie , on 
le marie lui-même. Il fallait des expreffions quidonnaflent 
horreur de Tincefie. 

r* S 6. Je rends grâces , Seigneur, à la bonté célefte 

De ce qu'en ce grand bruit le fort nous eft fi doux... 

Un fort qui eft doux en un grand bruit; ces façons de 
parler obfcures , impropres , gauches , triviales , incor- 
rectes , indignent un lecteur qui a de Toreille et du goût. 
Le parterre ne s'en aperçoit pas ; il fe livre uniquement 
à la curiofité de favoir comment tout fe démêlera. 

r • o4« J'aurai trop de moyens d'arrêter fk furie, ùc» 

Ce difcours de Liontine infpire une grande curiofité; 
je ne fais s'il ne dégrade pas un peu Héraclius, tt même 
Fulchérie. Bien des gens n'aiment pas à voir. les fils d'un 
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empereur dépendre entièrement d'une gouvernante , qui 
les traite comme des enfans , et qui ne leur permet pas 
de fe mêler de leurs propres affaires ; c'eft au lecteur à 
juger de la valeur de cette critique. Le mal efi encore 
que cette Léontine , qui dit avoir tant de moyens , n'a 
effectivement aucun moyen dans le cours de la pièce , 
hors un billet dont Tempereur peut très-bien fe faifir. 

r. 4 1 • 11 femble que de Dieu la main appefantiè , 
Se fefant du tyran Tefiroyable partie , 
Veuille avancer par là fon julle châtiment. 

Les termes les plus bas deviennent quelquefois les 
plus nobles , foit par la place ou ils font mis , foit par le 
fecours d'une épitbète heureufe. Lz partie efi un terme de 
chicane ; la main de Dieu appefantiè ^i devient "Ceffroyable 
partie du tyran , eft une idée terrible. On pourrait inci- 
denter fur une main qui fe fait partie ; mais c'efi ici que 
la critique des mots doit, à mon avis , fe taire devant la 
nobleffe des chofes. 

Tout ce que dit ici Héradius eft plein de force et de 
raifon , mais la diction dépare trop les penfécs. Evitons 
U hafard quun impoJUur tahufe , eft un barbarifme. Un trône 
arraché fous un titre; un empereur qui Je prévaudra d*un nom 
pris : tout cela eft impropre , confus , mal exprimé. 

Plufieurs perfonnes de goût font choquées de voir une 
femme qui veut toujours prendre tout fur elle , et qui ne 
veut pas feulement c^ Héradius fâche autre chofe que 
fon nom. Ce caractère n'eft pas ordinaire ; il excite une 
grande curiofité ; mais , encore une fois , il rend le prince 
petit. On eft fecrétement bleffé que le héros de la pièce 
foit inutile , .et qu'une gouvernante , qui n'eft ici qu'une 
intrigante , veuille tout faire par vanité. 

r • 4^* 11 dirpcfe les cœurs à prendre un nouveau maître. 
Et prefle Héraclius de fe faire connaître. 
G*cft à nous de répondre à ce qu'il en prétend. 

Cet en prétend tombe fur Héradius. Mais ce que Dieu en 
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prétend ii*eft pas fnpportaUe. Ce ii*eft pas ainfi qu^oa 
parle de Dieu ; ce n'eft pas ainfi que Racine s^exprime 
dans Athaliê. 

r* 7 ^ " SeigDcnr , fi votre amour peut écouter mes pieu». • • 

On écoute des foupirs , on n'écoute point des pleurs , 
on les voit. 

r* 7 3* Ne vous expofez point au dernier des malheurs. 
La mort de ce tyran , quoique trop légitime , 
Aura dedans vos mains l'image d'un grand crime* 

Dermer des nuMeurs eft faible. Trop Ugitime ; ce trop eft 
de trop. Dedans vos ntains ; il faut dans. 

r • 8 4* Vous en êtesaufli« Madame, et je me rends. 

Vous en ites auffif c^eft une de ces expreflions de comédie 
qu^on eft obligé de relever fi fouvent, mais en ajoutant 
toujours que c'était le défaut du temps. Si cette expreffioa 
n'eft pas élevée , le fond du difcours éCHiraclius ne Teft 
pas dîavantage ; il ne prend aucune mefure, et ne dit 
rien de grand ; il fe borne k ne pas fiaire éclat d'unfecrei , 
ians le congé de ia gouvernante» Son conipliment aux 
yeux tout divins d'Eudoxe , la protefiation qu il n'a^ire 
au trône que par lafcuU foi/ à" ta bhc part à Eudoxe^ font 
une froide galanterie « telle que celle de Céfar avec 
CUopàtre* Ce n'eft pas là une pafl^n tragique, c'eA parler 
d'amour comme on en parlait dans la fimple comédie , 
et d'une m a ni è re moins élégante, moins fine qu'aujour* 
d'hui. Corneille a mis de Tamour dans toutes fes pièces ; 
mais on a déjà remarqué que cet amour n'a jamais été inté- 
reflant que dans le Cid , et attachant que dans Polyeucte ; 
c'eft de tous les fentimens le plus froid et le plus petit , 
quand il n'eft pas le plus violent. 

Je ne fais fi on peut citer l'opinion deltoti^afi comme 
une autorité ; il a fait de fi mauvaifes comédies , que fon 
fentiment en fiait de tragédies peut n'avoir point de 

, poids; 
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poids ; mais , quoiquMl n^ait rien fait de bon pour le 
théâtre , et qu'il foit inégal dans Tes autres ouvrages , il 
avait un gont très-cultivé. Voici ce qu'il dit dans fa lettre 
au comédien Riccoboni : 

99 Que les effets de Tamour foient tragiques comme dans 
19 Hermione et dans Phèdre^ qu'on le repréfente accom* 
99 pagné du trouble, des inquiétudes et des violentes 
19 agitations qui en font le caractère ; en un mot que les 
99 héros foient amoureux , et non pas des difcoureurs 
99 d'amour , comme dans les pièces du grand Corneille et 
99 dans celles de fon frère. 99 

r» 9^* C*eft le prix de fon fang , c*eft pour y fatisfaîre 
Que je rends à la fœur ce que je tiens du frère. 

On ne fadsfait point au prix d'un fang. 

V. q5* Non que poar m acquitter par cette élecdon. 
Mon devoir ait forcé mon inclination. 

Le mot ai élection n'eft nullement le mot propre , et 
Héraclius ne peut mettre en doute qu'il n'ait eu de l'incli- 
nation pour Eudoxe^ puifqu'il l'aime depuis long-temps. 

r • 9 9 • Et ces yeux tout divins , par un foudain pouvoir , 
Achevèrent fur moi l'effet de ce devoir. 

Des yeux divins qui achèvent l'effet d'un devoir fur 
quelqu'un, font une étrange façon de parler. 

F^. 1 03- Je ne me fuis voulu jeter dans le hafard , 
On fe jette dans le péril et non dan^ le hafard* 

K* 1 04* Que par la feule foif de vous en faire part. 
Tout cela eft trop mal écrit. 

^.107. Mais fi je me dérobe au fang qui vous eft dû , 
Ce fera par moi fcul que vous Taurez perdu. ' 

Que veut dire ce vers obfcur , Ji je me dérobe au fang 
Comment. Jur Corneille. Tome II. ' D 
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gui vous eft du? eft-ce fon fang? eft-ce celui de Fhocasf 
Comment aura- 1- elle perdu ce fang? Quelles expreilions 
louches, faufles, inintelligibles ! Il femble que ConuiUi 
ait , après fes fuccès , méprifé aflez le public pour ne 
jamais foigner fon fiyle , et pour croire que la pofiérité 
lui paflerait fes fautes innombrables. 

F^. 1 OQ. Seul je vous ôterai ce que je vous dois rendre ; 
Difpofez des moyens et du temps de le prendre, 

U lui parle de prendre ce qu'il lui doit rendre. 

r • 1 1 1 • Quand vous voudrez régner faîtes-m*en poflèfreur. 

Faites-moi pojfejfeur de ce que je dois vous rendre , quand 
vous pourrez le prendre. Tout cela eft bien loin de lanoblefle 
et de rélégance que le ftyle tragique demande. 

r • 1 15« Repofez-vous fur moi. Seigneur, de tout fon fort. 
Et n en appréhendez ni l'hymen ni la mort. 

Jf appréhendez ni F hymen ni la mort de tout Jon fort. On ne 
peut écrire plus barbarement. 

S C E K E III. 

r • 3. Vous (aurez les defleins de tout ce que j*ai fait ; 

cela n'efi pas français ; il faut les raifons^ ou, apprenez mes 
de/feins et tout ce que f ai fait. 

r • 7 * Fefons que fon amour nous venge de Phocas , 

Il parait que Léontine n'a pris aucune mefure ; elle a une 
efpérance vague qu'un jour Martian , fe croyant HéracliuSy 
pourra tuer fon propre père Phocas; mais elle n'eft sûre 
de rien ; elle fe repaît de Fidée d'un parricide , à quoi 
Eudoxe s'oppofe très-raifonnablement. 

D'ailleurs Léontine n'a qu'un intérêt éloigné à toute 
cette intrigue. Il n'eft guère dans la nature qu'elle ait 
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élevé Martian pour tuer un jour fon père ; on ne médite 
pas un parricide de fi loin. Aujourd'hui qu'il s'agit de 
faire régner Héraclius , il n'importe par quelles mains 
Phocas périfle. Un parricide n'eft ici qu'une horreur 
inutile. A peine eft-il queftion de ce parricide dans la 
pièce. 

La fable a imaginé de telles atrocités dans la famille 
d'Atrée; mais ce font les perfonnages de cette famille qui 
les commettent eux-mêmes , emportés par la fureur de 
leur vengeance. Quand ils commettent ces parricides , 
quand Atrée fait manger à Thyefte fes propres enfans , c'eft 
dans l'excès de l'emportement qu^infpire un outrage 
récent. Atrée ne médite pas fa vengeance vingt ans, cela 
ferait froid et ridicule. Ici c'efi une gouvernante d'enfans 
qui , fans aucun intérêt perfonnel , a livré fon propre fils 
à la mort , il y a vingt ans , dans l'efpérance que Martian ^ 
fubftitué à ce fils , tuerait dans vingt ans fon père Phocas $ 
cela n'eft guère dans l'ordre, des poffibles. 

Remarquons furtout que les atrocités font effet au 
théâtre quand la paflion les excufe , quand celui qui va 
tuer quelqu'un a des remords , quand cette fituation 
produit de grands mouvemens. C'eft ici tout le contraire. 
U n'y a pas de lecteur qui ne fafie aifément toutes ces 
réflexions; mais au théâtre, le fpectateur, occupé de 
l'intrigue , s'attache peu à démêler ces défauts qui font 
fenfibles à la lecture. 

r • S5* Je fais qaun parricide eft digne d*un tel père ; 
Mais &ut-il qu*un tel fils foit en péril d'en faire ? 

Il femble qu'il foit en péril de faire des fils ; cela fe 
rapporte à parricide ; mais faire un parricide ne fe dit 
pas ; on dit commettre un parricide , faire un crime. 

r • 29* Dans le fils d*un tyran l'odieufe naiflance 
Mérite que Terreur arrache Finnocence ; 

La penfée n'eft pas exprimée. La naiflance ne mérite ni 

D 8 
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ne démérite. Il veut dire , le fils d^un tyran ne mérite pas 
d^être vertueux ; et encore cela n^eft pas vrai. Toutes ces 
penfées fubtiles , obfcurément exprimées , choquent les 
premières lois de Tart d^écrire , qui font le naturel et la 
dart^. 

r* 3 1 • Et que , de quelque éclat qu*il fe foit revêtu , 
Un crime qu'il ignore en fouille la vertu. 

La vertu de l'innocence ! Ces derniers vers font 
vicieux ; on dit bien la vertu de la tempérance , de la 
modération , parce que ce font des efpéces de vertu ; 
rinnocence eft Texclufion de tous les vices , et non une 
vertu particulière. 

S C E J^ E IV. 

¥• 1 • Exupère, Madame, eft la qui vous demande. ^ 

On fent afTez que cet ejl là eft un terme de domeftique 
qui doit être banni de la tragédie. Ce page ne parait plus 
aujourd'hui. On ne connaiflait point alors les pages. 

r • 3* Qu*il entre. A quel deiTein vient-il parler à moi ? 

Tarin à moi ne fe dit point ; il faut me parler. On peut 
dire en reproche , parlez à moi; oubliez-vous que vous parlez 
à moi? 

r • 4* L^ V^ j^ ^^ v^'^ point, qu*à peine je connoi ? 

On prononce j> connais ; et du temps même de Corneille^ 
cette diphthongue ot, était toujours prononcée ai dans 
tous les imparfaits, f aurais^ je ferais ; auparavant on la 
prononçait comme toi ,/oi , loi. Connoi , pour connais , eft 
une liberté qu'ont toujours eue les poètes , et qu'ils ont 
confervée. Il leur eft permis d'ôter ou de conferver cette 
j à la fin du verbe , à la première perfonne du préfent ; 
ainfi on met, j> rfi, pourj> dis;jefai^ ^o\xx je fais ;f averti^ 
fouxf avertis; je vai^ pour je vais. 
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r 
Je vous en averti^ 

Et fans compter fur moi , prenez votre parti. 

RACINE. 

r • dcTft* Je vous lai déjà dit , votre langue nous perd. 

Il eft intolérable que cette Léontine reproche toujours 
à fa fille , en termes fi bas et fi comiques , une indifcré- 
tion qu^Eudoxe n*a point commife. Ces reproches font 
d'autant plus mal placés que les difcours et les actions 
de Léontine ne produifent rien. 

SCENE V. 

r • 1 • Madame , Héraclius vient d*être découvert. -^ 

Eh bien \ — Si. — Taifec-vous. Depuis quand ?— Tout 
a l'heure, he» 

C*eft encore un dialogue de comédie ; mais le coup de 
théâtre eft frappant. 

SCENE VI. 

V* O. Léontine a trompé Phocas, 8cc. 

C^eft ici que Tintrigue fe noue plus que jamais* ; c'ell 
une énigme à deviner. Ce Martian, cru Léonce^ ell-il fiU 
de Maurice^ ou de Phocas , ou de Léontine? Le fpectateur 
cherche la vérité ; il eft très -occupé fans être ému. Ces 
incertitudes n^ont pu encore produire ces grands mou^ 
vemens , cette terreur , ce pathétique , qui font Tame de 
la vraie tragédie ^ mais nous ne fommes encore qu'au 
fécond acte. Il femble que Ton aurait pu tirer un bien 
plus grand parti de Tinvention de Caldéron ; rien n'était 
peut-être plus tragique et plus fingulîer, que de voir 
deux héros ^ élevés dans les forêts ^ dans la pauvreté ^ 
dans rignorance d'eux-mêmes , qui déployent à la pre* 
mière occafion leur caractère de grandeur. Ce fujet , traité 

D a 
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avec la vraifemblance qu^exige notre théâtre , aurait 
reçu de la main de Corneille les beautés les plus frap- 
pantes ; mais un billet de Maurice, dans les mains de 
Léontine^ ne peut faire ce grand effet. Cela exige des vers 
de difcuflîon qui énervent le tragique, et refroidiffent le 
coeur ; auifi la pièce eft, jufqu'à préfent, plutôt une 
affaire difficile à démêler qu^une tragédie. 

r*12 Vous édez en mes mains 

Quand on ouvrit Byzance au pire des humains. 

On fent bien qu^il fallait une expreffion plus noble 
qatpire des humains. 

r • 1 9* Ce zèle fur mon fang détourna votre perte. 

Ce vers eft trop obfcur. Comment détoume*t-on la 
perte d^un autre fur fon fang ? 

r • S 1 ' Mais j*o£fns votre nom , et ne vous donnai pu* 
Cette fubtilité affaiblit le pathétique de Timage. 
( LEONTiNE fefani un foupir. ) 
r* 2 7 • Ah ! pardonnez de grâce , il m échappe fans crime. 

Cela ne ferait pas fouffert à préfent. Il était aifé de 
mettre ^pardonnez ce/oupir , i7 nC échappe fans crime. Le mal 
eft que ce foupir d^une mère eft accompagné d^une diffi- 
mulation qui affaiblit tout fentiment tendre. Léontine ne 
fe montre jufqu ici qu^une intrigante qid a voulu jouer 
un rôle à quelque prix que ce fût. 

r* 2 • J*ai pris pour vous fa vie et lui rends un foupir ; 

n^ eft pas français ; il faut, fai donné fa vie pour vous , et 
non pas , j ai pris. 

V* 34* ^1 ^^^* ^' ^ ^^ mùn cette haute fortune. 
De/a main eft de trop. 
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r* 36. Voilà ce que mes foins vous laiflaient ignorer ; 
Et j'attendais. Seigneur, a vous le déclarer. 
Que, par vos grands exploits, votre rare vaillance 
Pût &ire à Tunivers croire votre naiflance , 
Et qu une occaGon pareille à ce grand bruit 
Nous pût de fon aveu promettre quelque fruit. 

Rien n^eft plus obfcur que ces derniers vers. QuVft-ce 
qu*une occafîon pareille à un bruit qui peut promettre 
quelque fruit d^un aveu ? l'aveu de qui ? Taveu de quoi? 
Ne ceflbns de dire , pour Tindruction des jeunes gens , 
que la première loi eft d'être clair. 

r • 4^* Car comme j'ignorais que 

Il n'eft pas permis d'écrire avec cette négligence en 
profe ; à plus forte raifon en vers. 

Ibid» notre grand monarque 

En eût pu rien fkvoir , ou laiflèr quelque marque. »• 

Quel fiyle ! Il veut dire , j'ignorais que Maurice avait 
pu laifler quelque marque à laquelle on put reconnaître 
fon fils. 

r • 4^* Comme fa cruauté, pour mieux gêner Maurice, 
Le forçait de fes fib à voir le facrifice , 
Ce prince vit rechange et Fallait empêcher , 
Mais facier des bourreaux fut plus prompt à trmcher. 

Forcer un père à voir égorger fes enfans, eft- ce là 
Amplement le gêner? n'eft-ce pas lui faire fouflfrir un 
fupplice affreux ? Que le mot propre eft rare ! mais qu'il 
eft néceflaire ! 

Mariian ^ qui s'eft toujours cru fils de cette femme , 
et qui fe voit en un inftant fils de l'empereur Maurice , 
demeure muet dans une telle conjoncture ; ce qui n eft 
ni vraifemblable , ni théâtral. Jufqu'ici ni Héraclius ^ ni 
Martian n'ont été que deux inftrumens dont on ne fait 
pas encore comme on fe fervira. Mariian laifle parler 

D 4 
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Exupère, Mais comment cet Exupère ne lui a-t-il pas parlé 
plutôt? eft-il poflible qu'ayant eu ce billet naguère de 
fon cher parent, il ne Tait pas porté fur le champ à Martian 
ou à Léonce? Il a confpiré, dit-il, fans en avertir celui 
pour lequel il confpire ! il a agi précifément comme 
Léontine ; il a voulu tout faire par lui-même. Léontine et 
Exupère, fans fe donner le mot , ont traité les deux princes 
comme des écoliers ; mais cet Exupire eft Tami de Léonce^ 
c'eft-à-dire de Martian^ cru Léonce; comment Léontine 
a-t-elle pu dire qu'elle ne le connaît pas ? Il y a bien 
plus ; cet Exupire pofséde ce billet important , par lequel 
une partie du fecret de Léontine eft révélé ; et il s'eft mis 
à la tête d'une confpiration , fans en parler à cette 
Léontine , qui s'eft chargée de tout , qui fe vante toujours 
d'être maitrefle de tout. Aucune de ces circonftances 
n^eft croyable ; tout paraît amené de la manière la plus 
forcée. Comment Maurice allait-il empêcher l'échange? 
Ajoutez que fut plus prompt à trancher , n^eft pas français ; 
il faut un régime à trancher; ce n^eft pas un verbe neutre. 

Vm 00. La mon de votre fils arrêta cette envie , 

Et prévint d'un moment le refus de fa vie. 

Que veut dire le refus de fa vie? à quoi fe rapportera 
vie? qu'eft-ce que la mort qui arrête une envie? Cela 
n'eft ni élégant, ni français, ni clair. 

r • 52. Maurice, â quelque efpoir fe laiffant lors flatter, 

5^ laiffant lors flatter à un efpoir j n'eft pas français ; mais 
fi cette faute fe trouvait dans une belle tirade , elle 
ferait à peine une faute. C'eft la quantité de ces expref- 
fions vicieufes qui révolte. 

r • 53. S'en ouvrit à Félix qui le vint vifîcer ; 

Quel était ce Félix? comment put-il vifitcr Maurice^ 
que Phocas tenait au milieu des bourreaux , et qui fut tué 
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fur le corps de fes enfans ? Venir vifiter , expreflîon de 
comédie. 

r . 00. Armé d'un tel fccrct, Seigneur , j*ai voulu voir 
Combien parmi le peuple il aurait de pouvoir. 

Quoi ! cet Exupère a agi de fon chef, fans confulter 
perfonne? fon premier devoir n'était -il pas d'avertir 
celui qu'il croit Héradius et de parler à Léoniine? Va-t-on * 
ainfi foulever le peuple , fans que celui en faveur duquel 
on le foulève en ait la moindre connaiiTance ? y a-t-il un 
feul exemple dans l'hiftoire, d'une conduite pareille ? tout 
cela n'eft-il pas forcé ? On permet un peu d'invraifem- 
blance quand il en réfulte de beaux coups de théâtre 
et des morceaux pathétiques ; mais la conduite dCExupère 
ne produit que de l'embarras. Ce n>ft pas aflez qu'une 
pièce foit intriguée, elle doit l'être tragiquement. Ici 
Léontine ne fait qu'embrouiller une énigme qu'elle donne 
à deviner. 

r • o • Sans qu'autres que les deux qui vous parlaient là-bas , 
De tout ce qu'elle a fait fâchent plus que Phocas. 

On ne fait point qui font ces deux qui parlaient là-bas, 
et qui n'en favaient pas plus que Phocas, Sans qu autres 
que les deux , mots durs à l'oreille , cacophonie inadmit- 
fible dans le (lyle le plus commun. 

r • 7 o. Surpris des nouveautés d un tel événement , 

Des nouveautés. Ce n'eil pas le mot propre ; il fallait 
de la nouveauté; et cette expreflîon eût encore été trop 
faible. 

'• 7 7 * Je demeure à vos yeux muet d etonnement. 

Il faut éviter cette petite méprife , et ne pas dire qu'on 
eft muet quand on parle ; il pouvait dire ^fai refiéjufquici 
muet d'étonnement. 
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r • 7 ^' J^ ^^^ ce que je dois. Madame, aa grand fervice 
Dont vous avez fauve Théritier de Maurice. 

Cela n'eft pas français, c'eft ua barbariline. 

r • o4- J'aimais, vous lefavez, et mon ccnir enflammé 
Trouve enfin une fœur dedans l'objet aimé. 

On a déjà vu, qu'il n^aimait guère. Tous les mouvemens 
du cœur font étouffés jufqu'ici dans cette pièce, fous le 
fardeau d'une intrigue difficile à débrouiller. Il n'était 
guère poffible qu'au feul Corneille de foutenir l'attention 
du fpectateur, et d'exciter un grand intérêt dans la 
difcufllon embrouillée d^un fujet fi compliqué et fi obfcur. 
Mais malheureufement ce Martian s'explique d'une 
manière fi froide , fi sèche et en fi mauvais vers , qu'il 
ne peut faire aucune impreffion. 

r • Q 1 • Il £aut donner un chef à votre illnfire bande. 

Une bande ne fe dit que des voleurs. 
r • 9^' 11 ^*^t "^° ^Q tyran qu un peu de mauvais fang. 

L'erreur oà l'on a été long-temps , qu'on fe fait tirer 
fon mauvais fang par une faignée , a produit cette fauffe 
allégorie. Elle fe trouve employée dans la tragédie 
d^Andronic : Quand f ai du mauvais/ang^je me le fais tirer. 
Et on prétend qu'en effet Philippe II avait fait cette réponfe 
à ceux qui demandaient la grâce de Don Carlos. Dans 
prefque toutes les anciennes tragédies, il eft toujours 
quefÛon de fe défaire d*un peu de mauvais fang. Mais le 
grand défaut de cette fcène eft qu'elle ne produit aucun 
des mouvemens tragiques qu'elle femblait promettre. 
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SCENE VIL 

Vm 1 • Madame , pour laiilèr toute fa dignité 
A ce dernier effort de générofité , * 
Je crois que les raifons que vous m'avez données 
M*en ont feules caché le fecret tant d*années , bc* 

Ce difcours de Martian eft encore trop obfcur par 
Texpreffion. La dignité d*un effort^ et les raifons qui ont 
caché tant d^années le fecret d'un effort^ font bien loin de 
faire une phrafe nette. L^efpriteft tendu continuellement , 
non-feulement pour comprendre Tintrigue , mais fouvent 
pour comprendre le fens des vers. 

r • 1 1 • Mais je tiendrais à crime une telle penfée. 

Tenir à crime n^eft pas français. 

r • l5* Quel dcflèin fefiez-vous fur cet aveugle incefle? 

Cela n'eft pas français ; il veut dire , qu^attendiez-vous 
du péril où vous me mettiez de commettre un incefte ? 
quel projet formiez-vous fur cet incefte ? Maïs on ne peut 
dire ^ faire un deffein; on dit bien, concevoir^ former un 
deffein; mon deffein ejl i" aller ^ y ai le deffein d'aller y tcc. 
mais non pas , je fais un deffein fur vous. Racine a dit s 

Les grands deffeins de Dieu fur fon peuple et fur vous, 

mais non pas , 

Les deflèins que Dieu fit fur fon peuple et for vous. 

De plus , on a des defleinsyar quelqu'un, mais on n*a 
point de deflèins fur quelque chofe ; on ne fait point 
des deflèins , on fait des projets. Ces régies paraiflent 
étranges au premier coup d'oeil , et ne le font point. Il 
y a de la différence entre d^ein et projet ; un projet eft 
médité et arrêté ; ainfi on fait un projet. Deffein donne 
une idée plus vague ; voilà pourquoi on dit qu'un général 



6o REMARQJUES SUR HERAGLIUS. 

fait un projet de campagne, et non pas un deflein de 
campagne. 

Ce même embarras , cette même énigme continue 
toujours. Martian fait des objections à LéorUine; il ne 
parle de fon incefte que pour demander à cette femme 
quel deffein elle fefait fur cet incejle. 

r« 1 7 • • • Je le craignais peu , trop sûre que Phocas 
Ayant d autres defleins ne le fouflBrirait pas. 

Pouvait - elle être sûre que Phocas s'oppoferait à cet 
amour ? Elle ne donne ici qu^une défaite ; et tout cela 
n'a rien de tragique, rien de naturel. 

V 1 9 • Je voulais donc , Seigneur , qu une flamme fi belle 
Portât votre courage aux vertus dignes d'elle , é'c. 

La réponfe de Léontine ne peut qu'infpirer beaucoup 
de défiance à Martian qui fe croit Héraclius. Je voulais 
vous rendre amoureux de votre fœur , afin de vous 
infpirer lardeur de venger votre père. Ce difcours fubtil 
doit indigner Martian; il doit répondre : NWiez-vous 
pas d'autres moyens ? n'étes-vous pas une très-mécbante 
et très-imprudente femme , d'avoir pris le parti de m'ex- 
pofer à être inceftueux ? ne valait-il pas mieux m'appren- 
dre ma naiflançe ? Sur quoi penfez-vous que le motif de 
venger mon père ne m'eut pas fuffi ? fallait-il que je fuffe 
amoureux de ma fœur pour faire mon devoir ? Comment 
voulez -vous que je croie la mauvaife raifon que voua 
m'alléguez ? 

r • 20. Et j'ofe dire encor qu'un bras fi renommé 

Peut-être aurait moins fait fi le cceur n eût aimé* 

Un bras renommé ! 

r • S 7 • Achevez donc , Seigneur , et puifque Pulchérie 
Doit craindre l'attentat d'une aveugle furie. • . 
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Elle veut parler du mariage propofé par Phocas; mais 
ce n'efi pas là une aveugle furie. 

r. S 9* Peut-être il vaudrait mieux moî-même la porter 
A ce que le tyran témoigae en fouhaiter. 

Cela eft trop profaïque. Ce font là des difcuflions et 
non pas des mouvemens tragiques. 

V» 4^* ^^ quand même Tiffue en pourrait être bonne , 
Peut-être il m*eft honteux de reprendre TEtat 
Par Tinfame fuccès d*un lâche aflàfUnat. 

On reprend la couronne , Tempire, mais non pas PEtat ; 
et Vj/fue bonne efi trop profaïque. 

r • 4^ * Peut-être il vaudrait mieux , en tête d une armée , 
Paire parler pour moi toute ma renommée , 

Voyez comme ce mot toute gâte le vers , parce qu^il eft 
fuperflu. 

r • 4*^* ^t trouver à Templre un chemin glorieux 

Pour venger mes parens d*un bras victorieux. 

Il femble ^ par la phrafe , que c'eft d'un bras ennemi 
victorieux du bras de Fhocas , qu il vengera fes parens ; 
et Tauteur entend que le bras victorieux de Martian, cru 
Héraclius^ les vengera. 

F^ 47 * ^*^^ dont je vais refondre avec cette prince^Te , 

Pour qui non plus famour, mais le fang m'intéreflè. 

Cela n'eft pas français ; et d'ailleurs les grands mouve- 
mens , néceflaires au théâtre , manquent à cette fcène. 

F. dem. Adieu. 

Mariian n'a joué dans cette fcène qu'un rôle froid et 
aviliflant. Léontine fe moque de lui. Il n'agit point , il ne 



6s REMARQJ7ES SUR HERAGLIUS. 

bit rien, il n^aime point, il n^a aucun deflein, aucun 
mouvement tragique ; il n^eft là que pour être trompé. 

SCENE V I 1 1. 

Vm b* Il femble qu un démon funefte à fa conduite « 

Des beaux commencemcns empoifonne la fuite. 

Liontine n*eft pas plus claire dans la conftruction de fes 
phrafes que dans fes intrigues. Funefte à/a conduite » c^eft 
la conduite du dejfein , et cela n eft pas français. 

V» 1 • Ce billet , dont je vois Martian abufé , 

Fait plus en ma fiivenr que je n*auxais ofé : 
Il arme puiflkmment le fils contre le père ; 
Mais comme il a levé le bias en qui j'efpèrc. • • 

Suivant l'ordre du difcours, c'eft ce billet qui a levé 
ce bras en qui elle efpère. On ne peut trop prendre garde 
à écrire clairement. Tout ce qui met dans Tefprit la 
moindre confiifion doit être profcrit. 

r. 1 7 • Madame , pour le moins vous avez connaiilànce 
De Fauteur de ce bruit , et de mon innocence. 

Eudoxe ne fonge qu'à faire voir à fa mère qu'elle n'a 
point parlé. Elle a été inutile dans toutes ces fcénes. 

Elle fait auffi des raifonnemens au lieu d'être effrayée , 
comme elle doit l'être, du fort qui menace le véritable 
Héraclius qu'elle aime. 

r • 27 • Vous êtes curieufe et voulez trop fkvoir. 

Ce vers eft intolérable. Liontine parle toujours à fa fille 
comme ime nourrice de comédie ; tout cela £adt que dans 
ces premiers actes , il n'y a ni pitié ni terreur. 

r • S o. N*ai-je pas déjà dit que j*y fauiai pourvoir ? 

Le malheur eft qu'en effet elle ne pourvoit à rien. 
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On s^attend qu'elle fera la révolution , et la révolution fe 
fera lans elle. Le lecteur impartial ^ et furtout les étran- 
gers , demandent comment la pièce a pu réuffir avec des 
défauts fi vifibles et fi révoltans. Ce n'eft pas feulement 
le nom de Fauteur qui a fait ce fuccés ; car, malgré fon 
nom , plufieurs de fes pièces font tombées ; c'eft que 
Fintrigue eft attachante , c'eft que l'intérêt de curiofité 
eft grand, c'eft qu'il y a dans cette tragédie de très- beaux 
morceaux qui enlèvent le fuffrage des fpectateurs. L'inf- 
truction de la jeimefle exige que les beautés et les défauts 
f oient remarqués. 

ACTE TROISIEME. 



S C E Jf E PREMIERE. 

JLâA première fcène de ce troifièmeacte a la même obfcu- 
rite que tout ce qui précède ; et parconféquent le jeu des 
paifions , les mouvemens du cœur ne peuvent encore fe 
déployer; rien de terrible, rien de tragique, rien de 
tendre ; tout fe pafle en éclairciflemens , en réflexions , 
en fubtilités , en énigmes ; mais l'intérêt de curiofité 
foutient la pièce. 

Vers 1 5 • Je n'avais que quinze ans alors qu*empoifonnce , érr • 

Voilà encore une nouvelle préparation , une nouvelle 
avant- fcène. On n'apprend qu'au troifième acte que la 
mère de Fulchérie a été empoifonnée ; on apprend encore 
qu elle a dit que Léontine gardait un trefor pour la prin- 
cefle. Tous ces échaiauds doivent être pofés au premier 
acte , autant qu'on le peut ^ afin que l'efprit n'ait plus à 
s'occuper que de l'action. 

r* S 7 • J'oppofaîs de la forte à ma fière naiflance 
Les favorables lois de mon obéiflànce ; 

Tous ces raifonnemens fabtils fur l'amour et fur la 
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force du fang, auxquels Martian répond aufll par des 
réflexions , font d^ordinaire Toppofé du tragique.' Les 
fubtilités ingénieufes amùfent Tefprit dans un livre , et 
encore très-rarement ; mais tout ce qui n'eft point fenti- 
ment , paflion , pitié , terreur , eft froideur au théâtre. 
Qu'eft-ce que c'eft qu'une Jière naiffance et les lois (fune 
obéiffancef 

r • 44* C^A UQ penchant fi doux qu on y tômhe fans peine. 

On ne tombe point dans un penchant. Toujours des 
expreflions impropres. 

r* 56. Je fais quelle amertume aigrit de tels divorces , 

On aigrit des douleurs , des reflentimens , des foupçons 
même. Racine a dit avec fon élégance ordinaire : 

La douleur eft injufte , et toutes les raifons 
Qui ne la flattent point aigriflent fes foupçons. 

Mais on n^a jamais aigri une féparation , et une fœur qui 
ne peut époufer fon frère ne fait point un divorce. 

F. 5 7 • £t la haine à mon gré les fait plus doucement , 
Que quand il faut aimer , mais aimer autrement* 

Les maximes , les fentences au moins doivent être 
claires ; celle-ci n^efl: ni claire ^ ni convenable ^ ni vraie. 
Il eft faux qu'il foit plus agréable d'être obligé de pafler 
de Tamour à la haine , que de Tamour à Tamitié. Carneille 
eft tombé fi fouvent dans ce défaut , qu'il eft utile d'en 
examiner la fource. 

Cette habitude de faire raifonner fes perfonnages avec 
fubtiiité , n'eft pas le fruit du génie. Le génie peint à 
grands traits , invente toujours les fituations frappantes , 
porte la terreur dans Tame , excite les grandes pallions , 
et dédaigne tous les petits moyens ; tel eft Corneille dans 
le cinquième acte de Rodogune, dans des fcènes des 

Horaces , 
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Horaces , de Cinna , de Pompée. Le génie n^eft point 
fubtil et raifonneur; c^eft ce qu'on appelle efprii^ qui 
court après les penfées , les fentences , les antithëfes , 
les réflexions , les conteftations ingénieufes. Toutes les 
pièces de Corruille , et furtout les dernières , font infectées 
de ce grand défaut qui refroidit tout. U^riVdans Corneille^ 
comme dans le grand nombre de nos écrivains modernes , 
eft ce qui perd la littérature. Ce font les traits du génie 
de ce grand homme, qui feuls ont fait fa gloire et montré 
Tart ; je ne fais pourquoi on s'efi plu à répéter que 
Corneille avait plus de génie , et Racine plus d'efprit ; il 
fallait dire que Racine avait beaucoup plus de goût , et 
autant de génie. Un homme , avec du talent et un go&t 
sâr , ne fera jamais de lourdes chutes en aucun genre. 

r • OQ* J*ai fenti comme vous une douleur bien vive , 

En brifatit les beaux fers qui me tenaient captive ; 

De beaux fers ! et on reproche à Racine d'avoir parlé 
d'amour ! Mais on ne- trouve chez lui ni beaux fers , 
ni beaux feux ; ce n'eft <iue dans fa faible tragédie 
d'Alexandre , où il voulait imiter Corneille , où il fait 
dire à Epheftion : 

Fidelle confident du beau feu de mon maître* 

r • 7 ^* Régnez fur votre cœur avant que fur Byzance, 
Et domptant comme moi ce dangereux mutin , 
Commences à répondre à ce noble defiin. 

Ce dangereux mutin e(l une expreflîon qui ne convient 
que dans une épigramme* 

r • 77* Et ce grand nom Tans peine a pu vous enfeigner 

Comment deflus vous-même il vous ÊiUait régner. 

Un grand nom qui enfeigne comment il faut régner 
deflus foi -même! Martian c^ché fous une aventure et 

Comment, fur Corneille. Tome II. E 
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qui a pris ia teinture d^une ame commune ! Que d^ia- 
correction ! que de négligence ! quel mauvais ftyle ! 

^. 8 1 • Il n eft pas merveilleux , fi ce que je me crus 

Mêle un peu de Léonce au cœur d'Héracllus. . • 
C eft Léonce qui parle et non pas votre frère ; 

Ce trait prouve encore la vérité de ce qu'on a dit , 
qu^on courait alors après les tours ingénieux et recher- 
chés. 

V» 85* Mais fi Tun parle mal , Tantre va bien agir ; 

Cela confirme encore la preuve que le mauvais goât 
était dominant , et que ComeiUe^ malgré b folidité de fon 
efprit , était trop aflervi* à ce malheureux ufage ; il y a 
même du comique dans ces oppofitions de Léonce avec 
Martian; et ce jeu de Léonce qui parle, avec Martian qui 
agit , reflemble à V Amphitryon , qui rejette fur Fépoux 
d'AknUne les torts reprochés à Tamant éCAlcmine. Ces 
artifices réufllflent beaucoup plus dans le comique , et 
font puérils dans la tragédie. 

V» 87* Je vais des conjurés embrafler l'entreprife , 

Puifqu une ame fi haute à frapper m autorife. 
Et dent que pour répandre un fi coupable fang, 
Uaflaflinat eft noble et digne de mon rang. 

Fulchérie rCz point dit cela. On peut hafarder que 
raflafllnat eft peut-être pardonnable contre un aflàfiSn ; 
mais que Taflaflinat foit digne du rang fuprême, c'eft 
une de ces idées monftrueufes qui révolteraient , fi leur 
extrême ridicule ne les rendait fans conféquence. 

V* ç3» Puifqu un amant fi cher ne peut plus être à vous , 
Ni vous , mettre l'empire à la main d'un époux , 

Ce vous fe rapporte à pexU , et eft un folécifme ; mais , 
encore une fois , cette froide diifertatioa fur Imcefte eft 
pire que des foléciûnes. 
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V. go . Epoufer Martian comme un autre moi-même. 

Remarquez toujours que cette combinaifon ingénîcufe 
d'inceftes , cette ignorance où chacun eft de fon état 
peuvent exciter l'attention , mais jamais aucun trouble' 
aucune terreur. 

r. 97 . Ne pouvant être à vous , je pourrais juftcment 

Vouloir n'être à peifonne, et fuir tout autre amant; 
Mais on pourrait nommer cette fermeté d*ame 
Un refle mal éteint d mceftueufe flamme. 

Toute cette fcène eft une difcuffion qui n'a rien de la 
vraie tragédie. Pulchérie craint qu'on ne noxame fa fermeté 
(tame , rejle (fincefte ! 

V. 120. Outre que le fuccès eft encore à douter , 

Outre que ne doit jamais entrer dans un vers héroïque ; 
îBt le fuccès ejl à douter eft un folécifme. On ne doute pas 
une chofe , elle n'eft pas doutée. Le verbe douter exige 
toujours le génitif, c'eft-à-dire la prépofition de. 

r . 129* Ah ! combien ces momens de quoi vous me flattez 
Alors pour mon fupplice auraient d*étemités ! 

On n'a jamais dû, dans aucune langue, mettre le mot 
ai éternité ZM pluriel, excepté dans le dogmatique, quand 
on diftingue mal à propos l'éternité paffée et l'éternité 
à venir; comme lorfque Flaton dit que notre vie eft un 
point entre deux éternités ; penfée que ¥afcal a répétée, 
penfée fublime , quoique dans la rigueiur métaphyfique 
elle foit faufle. 

Remarquez encore qu'on ne peut dire , ces momens de 
quoi vous me flattez; cela n'eft pas français, il feut , ces 
momens dont vous me flattez. Remarquez qu'une haine ne 
voit point l'erreur de fa tendreffe; car comment une 
haine aurait- elle une tcndieSc ? Fulchérie dit encore que 

E 2 
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fa haine a les yeux mieux ouverts que celle de Mariian. 
Quel langage ! et qu*eft-ce encore qu^une mort propice à 
former de beaux nœuds ^ et qui purifie irn objet? Il n'eft 
pas permis d'écrire ainû. 

S C E N E I L 

V* 1* Quel eft votre entretien avec cette prlnceiTe?' 
Des noces que je veux ? 

Ce mot noces efi de la comédie , à moins qu'il ne foit 
relevé par quelque épithète terrible ; le refie eft très- 
tragique, et cVft ici que le grand intérêt commence. Le 
tyran a raifon de croire que Martian fon fils eft Héraclius. 
Voilà Martian dans le plus grand danger, et Terreur du 
père eft théâtrale. 

r • Q. Si vous aimes mon fik , faites-le-moi connaître. ~ 
Vous le connaifliez trop , puifque je vois ce traître. 

On pourrait dire que Martian fe hâte trop d'accufer 
Exupère» Il peut, ce femble , penfer xfi^Exupère^ qui eft 
de fon côté à la tête de la confpiration , trompe toujours 
le tyran, autant que foupçonner cpiExupère trahit fon 
propre parti; dans ce doute, pourquoi accufe-t-il Exupiref 

r* 33* La mort n a rien d'affreux pour une ame bien née; 

A mes côtés pour toi je lai cent fois traînée. 

• 

On voit la mort , on Tafironte , on la brave , on ne la 
traîne pas. 

V* 37* Tu prends pour me toucher un mauvais artifice. 
On ne prend point un artifice ; c^eft un barbarifme. 

V» 4^- Et fe défavooant d*ua aveugle fecours. 

Sitôt quil fe connaît il en veut â mes joun. 

« 

Cela n^eft pas français ; on délavoue un fecours qu*on 
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a donné, on dément fa conduite, on fe rétracte, 8cc. 
mais on ne fe défavoue pas. Défavouer ne& point un 
verbe réciproque, et n'admet point le de. 

V. 53* Que ferais-tu pour moi de me laifFcr h vie ? 

Ceft un folécifme ; il faut, en me laijfant la vie. 
F. 3 7 • Pour ton propre intérêt fois juge incormptibk. 

Incorruptible n*efl pas le mot propre ; c^eft inexorable. 

r • 63 • Je me tiens plus heureux de périr en monarque , 
Que de vivre en éclat fans en porter la marque ; 

Toujours monarque et marque. On ne dit pas vivre en 
éclat , encore moins porter la marque. 

V. 7 4* Faites-le retirer en la chambre prochaine, 

Crifpe, et qu on me Vy garde , attendant que mon choix , 
Pour punir fou forfait , vous donne d*autres lois. 

Attendant que mon choix y ce n'eft pas là le mot propre ; 
il veut dire, en attendant que j'en difpofe, en attendant 
que tout foit éclairci ; du refie on fent aflez que cette 
fcène eft grande et pathétique. 11 eft vrai que Pulchérie y 
joue un rôle défagréable ; elle n'a pas un mot à placer. 
Il faut , autant qu'on le peut , qu'un perfonnage prin- 
cipal ne devienne pas inutile dans la fcène la plus inté- 
reflante pour elle. 

SCENE I I h 

r • 7* Laifle aller tes foupirs, lalfle couler tes larmes. 

expreffion qui n'eft ni noble ni jufte. Des foupirs ne vont 
point. Ce qui eft moins noble encore, c'eft l'infulte 
ironique faite inutilement à une femme par un empereur. 
Un tyran^peut être repréfenté perEde , cruel , fang uinaire 

E 3 
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mais jamais bas ; il y a toujours de la lâcheté à infulter 
une femme, furtout quand on eft fon maître abfolu. 

r • 1 3 • Il n'a point pris le ciel , ni le fort à partie , 

Point querellé le bras qui fait ces lâches coups , 

On ne fait point des coups ; on dit dans le fiyle fami- 
lier, faire un mauvais coup , mais jamais faire des coups ; 
on ne querelle point un bras ; et il n'y a ici nul bras qui 
ait fait un coup. Tout le refte du difcours de Pulchérie 
ferait d'une grande beauté , s'il était mieux écrit. 

r • 1 7 • Point daigné comtre lui perdre un jn(k courroux. 
Point daigné perdre un jufte courroux contre un bras ! 

r • 2 8. ' Pour apaifer le père ofEre le cœur au fils. 

Quelle raifon peut avoir Phocas , de vouloir que 
Pulchérie époufe fon prétendu fils , quand il fe croit sûr 
de tenir Héraclius en fa puiflance ? Il fait que Pulchérie et 
HéracUus , cru Martian , ne s'aiment point. Offre-t-on 
ainfi le cœur quand on eft menacée de mort ? 

r* 3o. Crois-tu que fur la foi de tes fauflespromefTes 
Mon ame ofe defcendre à de telles baflefles ? 

0/e eft ici contradictoire ; on n'ofe pas être bas» 
r • 34* Eh bien, il va périr, ta haine en eft complice ; 

Autre impropriété. On eft complice d'un criminel » 
complice d'un crime , mais non pas de ce que quelqu'un 
va périr. 

r* 35 • Et je verrai du ciel bientôt choir ton fupplice. 

Choir n''eft plus d'ufàge. Cette idée eft grande, mais 
n'eft pas exprimée. . 

r • 44* ^1^ trompaient d*un barbare aifément la fureur. 
Qui n avait jamais vu la cour, ni lempereur. 
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Par la phrafe , c^eft la fureur de Phocas qui n^avait point 
vu Maurice; il faut éviter les petites amphibologies. 
Mais peut -on dire d'un homme qui commandait les 
armées , qu^il n'avait jamais feulement vu Tempereur ? 

r* 47 * ^*°° après lantre enfin fe vont faire paraître ; 

C'efi un barbarifme. On fe fait voir , on ne fe fait 
point paraître ; la raifon en eft évidente ; c^eft qu'on 
parait foi -même, et que ce font les autres qui vous 
voient. 

V» Ô2' Uefclave le plus vil qu'on puîfTe imaginer 
Sera digne de moi 8*il peut t^afiaffiner. 

Cet hémiftiche , quon puiffe imaginer ^ eft fuperflu , 
et fert uniquement à la rime. Quelle idée a Pulchérie 
d'époufer le dernier homme de la lie du peuple ? La 
noblefle de fa vengeance peut - elle defcendre à cette 
baflelTe ? 

r • JO. Et fans m*importuner de répondre à tes vœux. 
Si tu prétends régner , défais-toi de tous deux. 

Le premier vers n'eft pas français. Il feillait : Et fans 
plus me prejftr de répondre à Us vœux. Remarquez encore 
que ce mot vœux eft trop faible pour exprimer les ordres 
d'un tyran. 

S C E J^ E IV. 

m 

V» 1 • J*écoute avec plaifir ces menaces frivoles , 

Cette fcène eft adroite. L'auteur a youlu tromper 
jufqu'au fpectateur , qui ne fait li Exupère trahit Phocas 
ou non ; cependant un peu de réflexion fait bien voir 
que Phocas eft dupe de cet officier. 

Les trois principaux perfonnages de cette pièce, 
Phocas^ Héraclius et Martian^ font trompés jufqu'au 
bout; ce ferait un exemple très - dangereux à imiter, 

E 4 
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Corneille ne fe foutient pas feulement ici par Tintrigue , 
mais pat de très-beaux détails. Toutes les pièces que 
d^autres auteurs ont faites dans ce goût, font tombées 
à la longue. On veut de la vraifemblance dans Tintrigue , 
de la clarté , de grandes paflîons , une élégance continue. 

r • 0* Vous dont je vois l'amour quand j*cn craignais lahaine,... 

Pourquoi craignait-il la haine d^Aminias? et s'il a craint 
la haine d'Exupire , dont il a fait tuer le père , pourquoi 
fe fie-t-il à cet Exupire fj*en craignais n'eft pas bien ; il 
fallait , quand fat craint votre haine. Malgré Tartifice de 
cette fcène, peut-être Phocas efl-il un peu trop un tyran 
de comédie , à qui on en fait aifément accroire ; il a des 
troupes , il peut mettre Léontine^ Pûlchérie et le prétendu 
Héraclius en prifon; il nV point pris ce parti, il attend 
qn'Exupire lui donne des confeils « il fe rend à tout ce 
qu'on lui dit. 

r • 09* Lefealbmît de ce prince, an palais arrêté, 
Difperfera ibudain chacun de fon côté ; 

Le bruit d'un prince arrêté qui difperfe chacun de fon 
côté. Qui ne voit que ces expreflions font à la fois fami- 
lières , profaïques et inexactes ? Le hruit d'un prince 
arrêté! quelle expreflion ! Chacun de fon cotéc& oifeux et 
profaïque. 

r • 4*^* Envoyez des foldats â chaque coin des rues; 

Ce n'eft pas aînfi qu'on exprime noblement les plus 
petites chofes , et qu'un poète ^ comme dit BoUeau , 

Fait des plus fecs chardons des lauriers et des rofes» 

r • 5 1 • Nous aurons trop d'anus pour en venir à bout. 

Il doit dire précifément le contraire ; nous avons trop 
d'amis pour n'en pas venir à bout. 
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r* 52m J*en réponds fur ma tête, et j'aurai l'œil à tout. 

y aurai Vail à tout , expreffion de comédie. 

¥• DO* C*en eft trop, Exupère; allez, je m abandonne 
Aux fîdelles confeils que votre ardeur me donne : 

L^ardeur ai Exupère qui donne des confeils ! 

r • 07* Je vais fans diffirer , pour cette grande a&ire , 
Donner à tous mes chefs un ordre néceflaire. 

Il n^eft pas permis dans le tragique d^employer ces 
phrafes qui ne conviennent qu^au genre familier. Ce 
n'eft pas là cette noble fimplicité tant recommandée. 

r • 5 9 • Vous , pour répondre auxfoins que vous m*avez promis , 

Cela n'eft pas français. On répond à la confiance , on 
exécute ce qu'on a promis. 

F • 00. Allez de votre part alFembler vos amis ; 

II femble par ce mot <^ Exupère foit un homme aufll 
important que Fempereur , et que Fhocas ait befoin de 
ces amis pour Taider. Les chofes ne fe paflent ainli dans 
aucune cour. Jti^inienn^auraif pas dit, même à un Bélifaire^ 
aflemblez vos amis ; on donne des ordres en pareil cas. 
De votre part eft encore une faute ; on peut ordonner de 
fa part , mais on n^exécute point de fa part ; il fallait , 
vous de votre côté raifemblez vos amis. 

r • 1 • Et croyez qu après moi , jufqu à ce que j'expire. 
Ils feront, eux et vous, les maîtres de l'empire. 

Ces mots après moi^ et jufqu à ce que f expire , kmhlent 
diit^ju/qu^à ce que je fois mort , après ma mort. Jujquà ce 
que , mot rude « raboteux- , défagréable à Toreille , et dont 
il ne faut jamais fe fervir. 

Plus on réfléchit fur cette fcène , et plus on voit que 
Phocas y joue le rôle d'un imbécille , à qui cet Exupère 
fait accroire tout ce qu'il veut. 
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S C E J^ E V. 

Cette fcène entre Exupère et Afhintas eft faite exprés 
pour jeter le public dans Tincertitude. Il s^agit du deftin 
de TEmpire , de celui éCHéraclius , de Pulchérie et de 
Martian, La fituation eft violente ; cependant ceux qui 
fe font chargés d'une entreprife fi périlleufe , n'en parlent 
pas ; ils difent quils font en faveur , et quils feront des 
jaloux; ils parlent d'une manière équivoque, et unique- 
ment de ce qui les regarde. Ces perfonnages fubaltemes 
n'intéreflent jamais, et affaibliflent l'intérêt qu'on prend 
aux principaux. Je crois que c'eft la raifon pourquoi 
Narcijfe eft fi mal reçu dans Britannicus quand il dit : 

La fortune t^appelle une féconde fois. 

On ne fe foucie point de la fortune de Narcijfe , fon 
crime excite l'horreur et le mépris ; fi c'était un criminel 
augnfte, il impoferait. Cependant combien eH-ilau«de{Ius 
de cet Exupire! que la fcéne où il détermine Néron eft 
adroite , et furtout qu'elle eft fupérieurement écrite ! 
Comme il échauffe Néron par degrés ! Quel art et quel 
ftyle! . 

V\ 1 • Nous femmes en faveur, ami , tout eft à nous» 
L*heur de notre deAin va hirt des jaloux. 

Ces deux vers d' Exupire font d'un valet de comédie, 
qui a trompé fon maître , et qui trompe un autre valet. 
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ACTE QUATRIEME. 
S C E J^ E PREMIERE. * 

X^^ EMBARRAS cToit , le noeud fe redouble. Hiraclius 
fe croit trahi par Léontine et par Exupère ; mais il n'eft 
point encore en péril, il eft avec fa maitreiTe /il raifonne 
avec elle fur Taventure du billet. Les paflions de Tame 
n'ont encore aucune influence fur la pièce. Audi les 
vers de cette fcène font tous de raifonnement. C'eft à 
mon avis Toppofé delà véritable tragédie. Des difcuflions 
en vers froids et durs peuvent occuper Tefprit d^un 
fpectateur, qui s'obfline à vouloir comprendre cette 
énigme. Mais ils ne peuvent aller au cœur, ils ne 
peuvent exciter ni crainte , ni pitié , ni admiration, 

rCTS Q. Vous, pour qui fon amour a forcé la nature l 

Il eût été mieux , je crois , de dire , a dompté la nature ; 
czT forcer la nature fignifie pouffer la nature trop loin. 

r* 1 0. Comment voulez-vous donc • • • par un faux rapport 
Confondre en Martian, et mon nom et mon fort ? 

Uexpreflion n'eft ni jufte , ni claire ; il veut dire , 
donner à Martian mon nom et mes droits. 

r • 1 5« £t le mettre en état , deflbus fa bonne foi , 

De régner en ma place , ou de périr pour moi. 

On ne dit ni fous , ni dejfous la bonne foi; cela n^eftpas 
français. 

r • fi6* Sure en foi des moyens de vous rendre Tempire , 

On n^eft point sur en foi. Mais comment Léontine eft* 
elle fi sure du fuccès ? Elle a toujours parlé comme une 
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femme qui veut tout faire , et qui ne doute de rien ; 
mais elle n'a point agi, elle n'a fait aucune démarche 
pour s'éclaircir avec Exupère ; il était pourtant bien 
naturel qu'elle s'informât de tout, et encore plus naturel 
qu Exupire la mit au fait. Il femble qvî' Exupère et Léontine 
aient fongé à rendre l'énigme difficile, plutôt qu^à fervir 
véritablement. 

r • Su* Qu'a vous-même jamais elle na voulu dire. 

Par la conftruction , elle rCapas vtmlu dire t empire ; elle 
veut parler des moyens. Il faut foigneufement éviter ces 
phrafes louches , ces amphibologies de conftruction. 

r • 2 7 * ^^^^ ^ ^Qf Maitian tourné le coup fatal 

De répreuve d*iin cœur qu'elle connaiflkit mal. 

Tourner le coup de t épreuve éCun cœur, n'eft pas intel- 
ligible ; et tout ce raifonhement d*Eudoxe eft un peu 
obfcur. 

r« 34* . • k L'un et l'autre enfin ne font que même chofe. 
Sinon qu'étant trahi je mourrais malheureux , 
Et que m'ofirant pour toi je mourrai généreux. 

Ici tous les fentimens font en raifonnement , et expri- 
més d'un ton didactique , éans un fiyle qui eft celui de 
la profe négligée. Ne font que même choje^jinon^ n'eft 
pas français. 

V» 3j* Quoi ! pour défabufer une aveugle furie , 
Rompre votrjc deftin et donner votre vie ! 

Rompre un deftin , défabufer une furie aveugle ! On 
ne défabufe point une furie , on ne rompt point un 
deftin ; ce ne font pas les mots propres* 

r* 47 * SouflBrir qu*il fe trahiflc aux rigueurs de mon fort ! 

Cette expreffion n'eft grammaticale en aucune'langue, 
et n'eft pas intelligible ; il veut dire, qu'il fubifle la mort 
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qui m^était deftinée ; mais le fond de ces fentimens eft 
héroïque ; c^eft dommage qu^ils foient fi mal exprimés. 

r • 55* Et prenant à l'empire un chemin éclatant , 

Prendre un chemin éclatant à f empire! 

r • 56. Montrez Héraclios au peuple qui Tattend. 

Ce vers eft fouvent répété , et forme une efpèce de 
refrain ; c^eft le fujet de la pièce ; il y a un peu d'affec- 
tation à cette répétition. Cette fcène d'ailleurs eft 
intéreflante par le fond , et il y a de très-beaux vers 
qui élèvent Faune quand les raifonnemens Toccupent. 

V» 57* Uneftplus temps, Madame, on autre a pris ma place; 

vers de comédie. 

r* 68« U m*ôtera Tardeur qui me &it foulever. 

Cela n'eftpas français , et Texpreffion eft auffi obfcure 
que vicieufe ; veut-il dire Thorreur qui foulève mon 
cœur , ou Thoireur qui me force à foulever le peuple , 
ou Thorreur qui me porte i me foulever contre le 
tyran? 

V* 7 2* Au tombeau comme au trône on nàe verra courir } 

eft fort beau. 

s C E J^ E I L 

V* 4* Seigneur, ne croyes rien de ce quil va vous dire» 

Ce vers ferait également convenable à la comédie et 
à la tragédie ; c'eft la fituation qui en fait le mérite ; il 
échappe à la pafllon , il part du cœur; et fi Eudoxe "iiVTÀt 
eu un amour plus violent , ce vers ferait encore plus 
d'effet. 
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S C E J\r E I I L 

¥• 5- Qu'on le fsifle venin Poar en ûier Favcu , 
Il ne fera befoin ni du fer ni du feu. 

Tout en tirer Paveu^ eft une faute ; cet en ne peut fe 
rapporter qu^à Martian dont on parle; mais en tirer Caveu 
fignifie tirer Caveu de quelque chqfe ; il fallait donc dire 
quel eft cet aveu qu'on veut tirer. 

r • 1 3* La perfide ! Ce jour lui fera le dernier. 

Cela n'eft pas français. Ce jour eft mon dernier jour , et 
non pas nî'eji le dernier jour. 

S C E K E ir. 

Jufqu'ici le fpectateur n'a été qu'embarrafle et inquiet ; 
à préfent U eft ému par Tattente d'un grand événement. 

r • 3* Tout ce que je demandé à votre jufle haine « 
C eft que de tels forfaits ne foient pas impunis. 

Cela eft dit ironiquement et à double entente , car 
ni Héraclius ^ ni Martian^ n'ont commis de forfaits. La 
figure de l'ironie doit être employée bien fobrement 
dans le tragique. 

V» 6. Voilà tout mon fonhalt et tonte ma prière , 
M'en refuferez-vous ? 

• 

Cet en était alors en ufage dans les difcours familiers , 
témoin ce vers du Cid ; Le râl quand il en fait , le mejure 
au courage. 

r • 20. • « Semant de nos noms un infenfible abus. 
Fit un faux Martian du jeune Héraclius. 

Semer un abus des noms ^ ne peut fe dire. Ces expreflîons, 
aulfi obfcures que forcées , fe rencontrent fouvent » mais 
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la fituation empêche qu^on ne remarque ces petites 
fautes au théâtre. Tous les efprits font en fufpens. Qui 
des deux eft Héraclius f Qui des deux va périr ? Rien 
n^eft plus intéreflant ni plus terrible. 

r • 24* Tu £ûs après cela des contes fuperflus. 

Quoique les expreiSons les plus fimples deviennent 
quelquefois les plus tragiques par la place où elles font , 
ce n^efi pas en cet endroit ; c^eft quand elles expriment 
un grand fentiment. Des contes eft ignoble. 

V* 20 • Si ce billet fut vrai. Seigneur, il ne Teft plus. 

C'eft encore une énigme , ou plutôt , un procès par 
écrit. Il faut au quatrième acte eflu^er encore une avant- 
fcène , informer le fpectateur de tout ce qui s*eft pafTé 
autrefois ; mais cette explication même jette tant de 
trouble dans Tame de Phocas^ et rend le fort de Martian 
il douteux , qu^elle devient un coup de théâtre pour les 
efprits extrêmement attentifs. 

V» 32^ Cependant Lcontine étant dans le château 
. Reine de nos deftins et de notie berceau , 

On n^eft point reine d^un deftin , encore moins d^un 
berceau. 

r • 34* Pour me rendre le rang qu'occupait votre race , 
Prit Martian pour elle et me mit en fa |$lace. 

On ne peut fe fervir de race pour fignifief JUs. On 
défireiait dans toute cette tirade un flyle plus tragique 
et plus noble. 

r • 53* Perdes Hénclins et {auvei votre fils. 

C'eft encore un refrain. On y voit peut-être •encore 
trop d'apprêt. L'auteur fe complaît à dire par ce refrain 
le mot de Ténigme. Je crois cependant que cette répé- 
tition eft ici mieux placée que celle-ci, mon^^z Héraclius 
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au peuple , laquelle revient trop fouyent. La fituatioa eft 
très-intéreflante. v 

V* OQ. Tombai-je dans l'erreur , ou fi jen vais fortîr ? 

Il faut , ou bien vais-je en fortir ? Ce Ji s^employait 
autrefois piir abus en fous-en tendant , je demande , ou 
dis-moi yjifen vais fortir ; mais c'eft une faute contre la 
langue : il n^y a qu un cas où ce^î eft admis , c^eft en inter- 
rogation ; Si je parle ? Si j^obéis ? Si je commets ce 
crime ? on fous -entend , qu'arrivera- t-îl ? qu'en penferez- 
vous ? 8cc. Mais alors il ne faut pas faire précéder ce Ji 
par une autre figure ; il ne faut pas dire : Parlé -je à un 
Jage , ou Ji je parle à un courtifan ? . 

V. ^3 Elle a pu les changer et ne les changer pas ; 

(Et plus bas) 

Elle a pu labufer et ne Tabufer pas. 

font des vers de comédie : mais la force de la fituation 
les rend tragiques. La conteftation (ÏHéraclius et de 
Martian me parait fublime. Si Phocas joue un rôle faible 
et très - embarraflant pour Facteur pendant cette noble 
difpute y il devient tout d'un coup noble et intéreifant , 
dès qu'il parle. 

r. 74* Et plus^que vous. Seigneur, dedans Imquiétude, 
Je ne vois que du U'ouble et de l'incertitude. 

Le premier vers eft mal fait , indépendamment de cette 
faute , dedans ; mais Exupère dit ce qu'il doit dire. 

V» TJ • Vous voyez quels effets en ont été produits. 

Cet en eft vicieux , et le vers eft trop faible. 

r. 82 Ah ciel î quelle eft fa rufc ? 

Ce mot rufe ne doit point entrer dans le tragique , a 
moins qu'il ne foit relevé par une épithéte noble. 

F. 93. 
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r • qS* Elle a pu labufer et ne Tabufer pas. 

* 

Cette reflemblance affectée avec ce vers , elle a pu les 
changer et ne les changer pas , eft un peu trop du ftyle de 
la comédie. 

r • 94* '^u Vois coAime la fille a part au ftratagême ; 

Vers de comédie. Otez les noms d'empereur et de 
prince , Tintrigue en effet et la diction ne font pas tra- 
giques jufqu'ici. Mais elles font ennoblies par TintérêC 
d'un trône, et pai: le danger des perfonnages. 

r • 1 02. Ami , rends-moi mon nom « la faveur n efl pas grande ; 
Ce n*efl que pour mourir que je te le demande , àc. 

Ici le dialogue fe relève et s'échauffe; vpilà du tragique* 

1^. 1 OQ* Et nos noms au dcflein donnent un divers fort ; ' 

Eft obfcur parce que fort n'eft pas le mot propre ; il 
veut dire, nos noms mettent une grande différence dans notre , 
action ; mais cette différence n'efi pas le fort, - 

F. 1 lO. Dedans Héraclius, il a gloire folide ; 

Et dedans Martian , il devient parricide. 

Il a gloire n'eft pas permis dans le ftyle noble ; il devait 
dire, c*eft dans Héraclius une gloire folide. 

F^ 1 1 2. Puifquil faut que je meure, illuftre ou criminel, 

Illufire n'eft pas ôppofé à criminel , parce qu'on peut 
être un criminel illufire. 

F^ 1 1 3. Couvert ou de louange ou d'opprobre étemel , ' 

n'eft pas français ; il faut , d*un opprobre éternel. D^ opprobre 
eft ici abfolu , et ne fouffre point d'épithète ; et on ne 
peut dire couvert de louange^ comme on dit couvert de 
gloire^ de lauriers , d'opprobre^ de honte. Pourquoi ? c'eft 
qu'en effet la honte, la gloire, les lauriers femblent ' 

Comment, fur Corneille. Tome II. F 
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environner un homme , le couvrir. La gloire couvre de 
fes rayons , les lauriers couvrent la tête ; la honte , la 
rougeur couvrent le vifage ; niais la louange ne couvre 
pas. 

r . 1 1 0. Mon nom feul cfl coupable. • • . • . 

C^eft-Ià , ce me femble , une très -noble hardiefle 
d^expreflion. 

r* 1 1 8. Il confpira tout feul • tu n en es pas complice. 

On ne peut pas dire qu'un nom a confpiré. Tu nen es 
pas complice eft une petite faute. 

r • 1 2 2. Et lorfque contre vous il m*a fait entreprendre* 
La nature en fecret aurait fu m*en défendre. 

Ce verbe entreprendre eft actif, et veut ici abfolument 
un régime. On ne dit point entreprendre pour conjpirer. 

JV. B. C'cft parler très-bien que de dire , je fais méditer , 
entreprendre et agir , parce qu'alors entreprendre , méditer 
ont un fens indéfini. Il en eft de même deplufieurs verbes 
actifs qu'on laifle alors fans régime. Il avait une tête 
capable d'imaginer , un coeur fait pour fentir , un bras 
pour exécuter ; mais f exécute contre vous , f entreprends 
contre vous , f imagine contre vous , n'eft pas français. 
Pourquoi ? parce que ce défini contre vous fait attendre 
la chofe quon imagine , quon exécute et quon entreprend. 
Vous ne vous êtes pas expliqué. Voyez comme tout ce 
qui eft règle eft fondé fur la nature. 

V- 1 29. Juge fous les deux noms ton deflein et tes feux ; 

n'eft pas français. U faut un de. Juger ^ avec un accu- 
iatif, ne fe dit que quand on juge un coupable, un 
procès ; on juge une action bonne ou mauvaife.. De plus 
ce vers eft obfcur , juge, ton dejfein et tes feux fous les dewt 
noms. 
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r*l3St* Et n eut pas eu pour moi d*Korreur d'un grand forfait. 

Four moi , n'cft pas français aînfi placé ; il veut dire, 
fC eut pas eu horreur de me rendre parricide* 

r . l3o. Ce favorable aveu dont elle la féduît 

T expofait aux périls pour m en donner le fruîl. 

On ne peut pas dire , elle fafcduit d'un aveu ; il huipar un 
aveu ; et aveu n'eft pas ici le mot propre , puifqu'/feVac/iW 
regarde cette confidence comme une feinteJ 

AvertiflTons toujours que ces fautes contre la langue 
font pardonnables à Corneille, 

Boileau a dit , et répétons encore après lui : 

Sans la langue , en un mot , Tauteur le plus divin , 
Eft toujours, quoi qU*il faiTe, un méchant écrivain. 

Cela eft vrai pour quiconque eft venu après Corneille^ 
mais non pas pour lui , non- feulement à caufe du temps 
oh il eft venu , mais à caufe de fon génie. 

F* i 40* Hélas ! je ne puis voir qui des deux eft mon fib , érc. 

Ce que Thocas dit ici , eft bien plus intéreflant que 
dans Caldéron ; et les quatre derniers beaux ver» , S mal' 
heureux Thocas ! font , je crois , une impreffîon bien plus 
touchante , parce qu'ils font mieux amenés. Phocas dans 
Tefpagnol, dit aux deux princes ^ es-tu mon Jils? tous 
deux répondent à la fois non ; et c'eft à ce mot que Phocas 
s'écrie : malheureux Phocas! trop heureux Maurice ! 8cc. 

Cette manière eft fort belle, j'en conviens; mais h'y 
art- il rien de tropbrufque? Ces quatre beaux vers de 
Caldàon ne font-ils pas un jeu d'efprit ? il trouve d'abord 
que Maurice a deux fils , et que lui n'en a plus : cette 
idée ne demande- 1 -elle pas un peu de préparation? 
Quand les deux enfans ont répondu non , la première 
chofe qui doit échapper à Phocas ^ n'eft-ce pas une expref- 
fion de douleur, de colère, de reproche ? J'avoue quç 

F 2 



84 REMARQ.UES SUR HflRAGLIUS. 

le non des deux princes eft fort beau , et qu^il convient 
très -bien à deux fauvages comme eux. 

On peut dire encore que pour vivre après toi^ pour 
régner après moi , n*a pas Ténergie de l^efpagnol. Ces 
deux fins de vers après toi , après moi^ font languir le 
difcours. Caldéron eft bien plus précis. 

Ah vcnturofo Mauricio ! 
Ah infeliz Phocas quien vio 
Che para reynar no quieia 
Ser hijo de mi valor 
Une , y che qoieran del tuyo 
Ser lo para morir dos. 

V»l5u, De quoi parle à mon cœur ton murmure impai&it? 
Ne me dis rien du tout ou parie tout-à-£dt. 

Ces deux beaux vers de cette admirable tirade ont 
M imités par Pafcal, et c'efi la meilleure de fespenfées. 
Cela fait bien voir que le génie de Corneille , malgré fes 
négligences fréquentes , a tout créé en France. Avant 
lui , prefque perîbnne ne penlait avec force , et ne a^ex- 
primait avec noblefle. 

V* 1 66. Qn*aux honneurs de ta mort je dois porter envie, 
Fuifque mon propre fils les préfère à fii vie ! 

Ces deux derniers vers faibles et languiflans gâtent la 
tirade ; il faUait , conmie Caldéron , finir à /»ara morir dos. 
D^ailleurs les honneurs de la mort^ n'efi pas jufie; mon fils 
préfère les honneurs de la mort à la vie, Y a-t-il eu dans 
Maurice de Thonneur à mourir ? quels honneurs a-t-il 
eus ? U n^y a de beau que le vrai exprimé clairement. 

S C E X E F. 

Toute cette fcène de Léontine eft très -belle en fon 
genre ; car Léontine dit tout ce qu'elle doit dire , et le 
dit de la manière la plus impofante. La feule chofe qui 
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puifle faire de la peine, c'eft que cette Léontine\ qui 
femblait dès le fécond acte , conduire Faction , qui 
voulait qu'on fe reposât de tout fur elle , n'agit point 
dans la pièce, et c'eft ce que nous examinerons, furtout 
au cinquième acte. 

r . o3» Je m'en confoleni quand je verrai Phocas 

Croire afiènnir fon fceptre en fe coupant le bras ,' 
Et de la même main fon ordre tyranniqne 
Venger Hézaclins defliis fon fils unique. 

Un ordre n'a point de main , et la phrafe eft trop 
incorrecte. Je verrai Fhocasfe couper le bras^ et fon ordre 
venger Hiraclius de la même main ! 

r . 47 • Tant ce qu'il a reçu d'henreufe noorritare 

Dompte ce mauvais fkng qu'il eut de h nature. 

Ce terme , nourriture ^ mérite d'itre en ufage ; il ^ 
très-fupérieur à éducation , qui étant trop long et com- 
pofé de fyllabes fourdes , ne doit pas entrer dans un vers. 

r • Do* Il ferait lâche', impie, inhumain comme toi ; 

Remarquez que dans le cours de la pièce Phàcas- n'a 
été ni lâche , ni impie, ni inhumain ; ces injures vagUes 
fentent trop la déclamation ; et encore une fois une 
domeftique ne parle point ainfi à un empereur dans fon 
propre palais. Qu'il feiait beau de faire fous-entendre 
toutes les injures que difept Léontine et Pulchérie , au lieu 
de les dire ! que ce ménagement ferait touchant et plein de 
force l mais que ce vers eft beau , c*ejl du fils d'un tyran 
que f ai fait un héros : il eft un peu gâté par les deux vers 
Êdbles qui le fuivent. 

r • 04* Et tu me dois ainfi pins que je ne te doi. 

On dit indifféremment dois et doi^ vois et vot, crois et 
croi, fais et /ai , prends ctpren , rends et ren , dis et di , 

F 3 
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ùvertis et averti ; mais il n'eft pas d'ufage d'y comprendre , 
je fuis , je puis ou je peux ; on ne peut dire , je pvi 
je peu^ j^J^h et toutes les fois que la terminaison cft 
fans 5 , on ne peut y en ajouter une; il n'eft pas permis 
de dire , jV donnes , jefoupires^je trembles. 

r • 00* Ne vous expofez plus â ce torrent d'injures , 
Qui, ne fefant qu aigrir votre reiTentiment, 
Vous donne peu de jour pour ce difccmement. 
Laiflez-la moi. Seigneur, quelques momens en garde. 

Peu de jour pour un difcernement ^ quelques momens en 
garde , font de petits défauts : le plus grand , fi je ne me 
trompe, c'eft que Léontine et cet Exupère traitent toujours 
un empereur éclairé et redoutable comme on traite un 
vieillard de comédie ^u'on fait -donner dans totis les 
panneaux. 

w. 63* Vous farez â quel point fafiàire miatéreflè* 

Comment ce fubalterne peut -il faire entendre que 
TaSaire Tintérefle particulièrement? quel autre intérêt 
peut-il être fuppofé y prendre devant Fhocas^ que l'intérêt 
d'obéir à fon maître ? ftiais il répond à fa penfée , il 
lentend qu'il y va de fa vie , s'il ne vient à bout de 
trahir Phocas. 

V* 67* Je fauiai cependant prendre à part lun et Tantre , 
£t peut-être qu'enfin nous trouverons le nôtre. 

Le notre eft incorrect et comiqne ; il eft incorrect 
parce que ce notre ne fe raporte à lien ; il eft comique 
parce que le notre eft familier, et qu'un prince qui veut 
<dire, peut-être qu enfin je décôuvrWai mon fils , ne dit point 
en changeant tout d'un coup le fingulier en pluriel , nous 
trouverons le noire. 

r • dCTÎL Vous autres , fuivez-moi. 

Vtnis autres ne fe dit point dans le ftyle noble. 
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S C E J^ E V 1. 

V* I • On ne peut nous entendre. , • • • • 

Quoi ! ils font dans la chambre même de Fempereur, 
et oa ne peut les entendre ! 

r. 7 • L'apparence vons trompe , et je fuis en effet. . . — 
L*homme le plus méchant que'la nature ait fait. 

Ce n'eftpas là , je crois , ce que Léontine devrait dire ; 
ce n*eft pas là cette fenune fi adroite , fi fupérieure , qui 
fe vantait de venir à bout de tout ; il me femble qu^elle 
aurait dà , daas le cours de la pièce , faire Timpoffible 
pour s'entendre avec Exupère. Elle a traité les deux 
princes comme des enfans ; et Exupère qui n'eft qu un 
fubalteme , Ta traitée comme une petite fille : elle n^a 
point confié fon fecret qu^elle devait confier, et Exupère 
ne lui a point dit le fien ; c'eft une confpiration dans 
laquelle perfonne n'efi d'intelligence; et, par cela feul, 
toute Tintrigue eft peut-être hors de la vraifemblance. 

Ce vers , f homme le plus méchant que la nature au fait f 
eft du ton de la comédie. 

r • 1 3* Il neft aucun de nous à qui fa violence 

li*ait donné trop de lieu d*une jufte vengeance ; 

C'eft un folécifme ; on donne lieu à quelque chofe , et 
non de quelque chofe. Il donne lien à mes/oupçons^ et non 
de mesjoupqons. Quand on met un de^ il faut un verbe : 
U ffCa donné lieu de le hair. Lieu eft profaïque. 

r • S4* Vous voyez h pofture où j*y fuis aujourd'hui. 
Le mot depojlure n^eft pas aflez noble. 

¥• Sq* Efprit lâche et groffier, quelle brutalité 
Te Elit juger en moi tant de crédulité ? 

U me femble qu'au contraire elle doit dire, eft -il 
bien viai?ne me trompez -vous point? quelle preuve 
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j^uvez-vous me donner ? faites-moi parler à quelques 
conjurés ; je devrais les connaître tous puifque je me 
fuis vantée de tout faire , mais je n'en connais pas un ; 
je devrais être d'intelligence avec vous ; nous dételions 
tous deux le tyran ; il a imniolé votre père , il m'en 
coûte mon fils ; le même intérêt nous jomt ; il efi ridi- 
cule que je ne fâche rien ; mettez-moi au fait de tout, et 
je verrai ce que je dois croire , et ce que je dois faire. 
Au lieu de dire ce qu'elle doit dire , elle appelle £xup€f6 
lâche , groflier et brutal. 

r • 44* Ne me fais point ici de contes fuperfltu. 

^ Elle doit au moins attendre qviExupire lui ait fait ces 
contes. 

Je ne fais fi je ne me trompe , mais la fin de cette 
fcëne entre deux fubaltemes , approche un peu trop 
d'une fcène de comédie, dans laquelle perfonne ne 
s'entend ; d'ailleurs elle parait inutile à la pièce ; elle ne 
conclut rien. Aime-t-on à voir deux fubaltemes qui ne 
s^entendent point et qui devraient s'entendre? que font 
pendant ce temps -*là les deux héros de la pièce? rien 
du tout : il parait qu'il ferait mieux de les faire agir. 
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ACTE CINQ.UIEME. 

S C E J^ E PREMIERE. 

VtfS 1'. Qaelle confufion étrange 

De deux princes fait un mélange 
Qui met en difcord deux amis ! bc. 

kJ n a prefque toujours retranché aux repréfentatlons 
ces fiances ; elles ne valent ni celles de Polyeucte , ni 
celles du Cid ; ce n'eflr qu'une ode du poëte , fur Pincer- 
titude où les héros de la pièce font de leur deftinée ; 
ce n^eft qu'une répétition de tous lés fentimens tantde 
fois étalés dans la pièce ; et puifque c'eft une répétition , 
c'eft un défaut. 

Un mélange de deux princes^ deux amis en difcôrd^ un 

fort brouillé y ce qu*Héraclius a de connaijfance qui brave une 

orgueilletife puijfance ; ce ne font pas des manières de parler 

qui puiflent entrer ni dans une tragédie , ni dans des 

fiances. 

S C E X E IL 

r • 1 • O ciel ! quel bon démon devers ihoi vous envole , 
31adame ? — Le tyran qui veut que je vous voie. 

On fent ici que le terrain manque à Tauteur : cette 
fcène eft entièrement inutile au dénouement de la pièce ; 
mais non-feulement elle eft inutile , elle n'eft pas vrai- 
femblable. Il n'efl^pas poflible que Phocas fe ferve ici 
de la fille de M0urice , comme il employerait un confi- 
dent fur lequel il compterait*; il Ta menacée vingt fois 
de la mort ; elle lui a parlé avec la plus grande horreur 
et le plus profond mépris , et il Tenvoie tranquillement 
pour furprendre le fecret d'Héradius. Une telle difpa- 
rate, un tel changement dans .le caractère devrait -au 
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moins être excufé , s'il peut l'être , par une expoCtion 
pathétique du trouble extrême où cft Phocas , et qui le 
réduit à implorer le fecours de Pulchérie même, fa mortelle 
ennemie* 

r . 4* Par vous-même en ce troable il pcnfe réuffir t 
Réuffir en un trouble ! 

r • O • Il le penfe , Seigneur , et ce brutal efpère 

Mieux qu*il ne trouve un fils que je découvre un frère ; 

Il faut qu'en effet il foit non-feulement brutal ^ mais 
abruti , pour avoir remis fes intérêu entre les mains de 
Pulchérie. 

r • 7 • Gomme fl j'étais fille à ne lui rien celer. • • — 

Tout cela efi écrit dU ftyle de la comédie, et c'eft dans 
un moment qui devrait être très-tragique. 

r* o. De tout ce que le fang pourrait me révéler. 

Un fang révèle eft une expreflion bien impropre , bien 
obfcure, bien irrégulière. Les plus beaux fentimens 
révolteraient avec un û mauvais ftyle. 

Vm Q. Puifle-t-il y par un trait de lumière fidelle , 

Vous le mieux révéler qu il ne me le révèle ! 

Voilà trois révèle. Il faut éviter les répétitions , à 
moins qu'elles ne donnent une grande force au difcours ; 
et quUl ne me le fait un fon défagréable. 

r • 1 3. Ah « prince , il ne faut point d'aflurance plus claire ; 
Si vous craignei h mort vous nétcs point mon frère. 

Cela eft bien fubtil ; ce ne font pa^là des raifons ; 
elle fe preffe trop; elle joue fur le mot de frayeur. Tout 
ce que difent ici Héraclius et Pulchérie , il'ajoute rien à 
rintrigue , ne conduit en rien au dénouement. Affuranct 
plus claire n'eft ni un mot noble , ni le mot propre ; on 
a une ferme aflurance , une preuve claire. 
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r • 2o. J*al beau faire et beau dire afin de riiriter, 

* 

Il m'écoute fi peu qu*il me force à douter. 

Cela n^a pas befoin de commentaire ; mais de fi bafles 
trivialités étonnent toujours. 

r • 25. Malgré moi comme fils toujours il me regarde; 

Il faut comme Jon fils. 
r • 4^* Ah 1 vous ne Têtes polot putfque vous en doutez. 

C'efi encore une de ces fubtilités qui ne vont point 
au cœur , qui ne caufent ni terreur ni trouble ; il faut 
dans un cinquième acte autre chofe que du raifonne- 
ment ; et ce raifpnnement de Pulchérie n'eft pas jufte. 
Héraclius peut très -bien douter qu'il foit fils de Maurice^ 
et cependant être fon fils ; il a même les plus grandes 
laifons pour en douter. Boileau <:ondamnait; hautement 
dans Corneille toutes ces fcènes de raifonnemens , et 
furtout celles qui refroidilTent toutes les pièces quHl fit 
après Héraclius. 

En vain vous étalez une fcène favante , 
Vos froids raîfonnemeas ne feront qu*attîédir 
Le fpectateur toujours parefleux d'applaudir. 
Et qui des vains efforts de votre rhétorique, 
Juftement fatigué s*endort ou vous critique. 

II efl cependant naturel q\i Héraclius explique Ces 
doutes. Le grand défaut de cette fcène eft, comme on 
Ta dit , qu'elle ne conduit à rien du tout. 

r • 65. L*œil le plus éclairé fur de telles matières 

Peut prendre de faux jours pour de vives lumières ; 
Et comme notre fexe ofe afiez promptement 
Suivre fimprefiion d*nn premier mouvement , ùc* 

Ces exprefiions de comédie et la réflexion fur notre 
Jexe achèvent de refiroidir. 
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r • 7 2* £t quoique h pitié montre an cœur généreux , 

* » 

Ce terme montre n'eft pas propre ; on croirait que la 
pitié a un cœur. Ces petites négligences feraient à peine 
remarquables , fi elles n'étaient fréquentes , et ces inat- 
tentions étaient très -pardonnables pour le temps. Il 
fallait peut-être prouve un cœur généreux , ou bien quoique 
la pitié foit (Tun cœur généreux. 

r . 7 ^« Celle qu on a pour lui de ce rang dégénère. 

De quel rang ? Eft-ce du rang des cœurs généreux ? 
On ne dégénère point d'un rang. 

r • 7 4* Vous le devex haïr, et fut-il votre pire. 

Cela n^eft pas vrai. Un £Is ne doit point haïr un père 
qui Ta élevé avec tendreiïe ; ce fentiment efi pardonnable 
dans la bouche de Pulchérie ; mais doit -elle Talléguer 
comme un motif déterminant? 

S C E fr E I I L 

r • 2. ' Quelque effort que je îaSc à lire dans Ton ame« 
Je n*en vois que Tefifet que je m*étais promis; 

Cela n'eft pas français \ on a de la peine à lire ; on fait 
effort pour lire ; et C effet d'un effort n^ a. pas un fens aflez 
clair. 

¥• 4* J^ trouve trop d*un frère , et vous trop peu d*un fils. 

Elle ne fait là que répéter ce que Pkocas a dit au qua- 
trième acte ; et cette antithèfe de trop et de trop peu ell 
fouvent répétée. 

r • ' 6. Il tient en ma fiiveur leur naiffance couverte. 

' Le ciel qui tient une naiffance couverte ! Ce n'cft pas le 
mot propre. Couvert ne veut pas dire incertain^ obfcur. 
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r • 1 o. En crois-tu mes foupirs ? en croiras-tu mes larmes ? 

U y a ici une remarque importante à faire pour toute 
la tragédie ; c^eù qu^il ne faut jamais faire en aucun cas 
ni foupirer ni pleurer ceux dont les larmes ne font 
foupirer ni pleurer perfonne. Pour peu qu^on connaifTe 
le cœur humain, on fent bien que les foupirs et les 
larmes d^un Phocas relTemblent à la voix du loup berger. 

r. S 3 • C*efi merôter aflez ( fon £ls ) que ne vouloir plus Tétre. — 
C*eft vous le rendre aflèz que le faire connaître»"- 
C*eft me Fôter aflèz que me le fuppofer. — » 
C*efi vous le rendre afiez que vous défkbufer. 

Ces répétitions , ôter qffez , rendre qffez , font une efpèce 
de jeu de mots et de fymétrie , qui , n'ajoutant rien à 
la fituation , peuvent faire languir. 

V .3l* Fais vivre Hendius fous l'un ou l'autre fort. 

On ne peut dire , vivre fous un fort. 

V* SS. Ah \ c'en eft trop enfin , et ma gloire bleflee 

Dépouille un vieux refpea ou je l'avais forcée* 

Je ne fais fi Héraclius , dans Tincertitude où il eft de fa 
naiflance , doit répondre avec tant, d^ndignation et de 
mépris à un empereur qui eft peut-être fon père. Cette 
fcéne d'ailleurs fait un grand e£Fet, quoique la perplexité 
où eft le fpectateur n'ait point augmenté ; mais c'eft 
beaucoup que, dans un tel fujet^ellefoit toujours entre- 
tenue ; c'eft un très -grand art d'y être parvenu , et c'eft 
une grande reflburce de génie. Martian fait feulement 
lin perfonnage froid dans la fcéne ; il n'y pade qu'une 
fois , et eft un perfonnage purement palÈf. 

K. 6 7 • Jaccepte en ùl &veur fes parens pour les miens ; ée. - 

Toute cette tirade eft véritablement tragique ; voilà 
de la force , du pathétique « et de beaux vers. 
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• 

r • oO« • « Doiines-m*cii poor marqac nn véritable effet ; 

cela n^eft pas français. 

r. 8 1 • Ne laiflè pins de place à la Aipercherie. 

Jamais ce mot ne doit entrer dans la tragédie. 
V* 88* J aands pour cette honte un cœur ailêz léger ? 

cela n^eft pas français. Un cœur léger pour une honte l 
£t cette légèreté confifterait à époufer fon frère. Cette 
fcëne ne finit pas heureufement. 

SCENE IV. 

r • 1 • Seigneur , vous devez tout au grand cœur d*£xnpèi«« 

On dirait à ce mot de grand cœur qu'Exupire eft un 
héros qui a offert fon fecours à Phocas ; mais ce n*eft 
qu^un officier qui a obéi aux ordres de fon maître, et 
qui a arrêté des féditieux : et comment nVt-il employé 
que fes amis ? ^empereur n'avait-il pas des gardes ? 

s C E ^r E V. 

V 7 * Trouve , ou c&olfis mon fils « et lëpoufe fur rhenre* 

£ft-ce là le temps d'un mariage ? de plus Phocas doit-il 
faire fur le champ fa belle -fille d^une perfonne dont 
il connaît la haine implacable ? H n'a nul befoin d'elle « 
puifqu'il fe croit maître de l'Etat ; il les laifiTe tous trois. 
Qu'en efpère-t-il ? il a vu qu'il eft haï de tous les trois. 
U doit penfer qu'ils tiendront confeil contre luL Ne 
voit -on pas un peu trop que c'eft uniquement pour 
ménager une fcène entre Pulchérie et les deux princes? 

r • 9 • Je jure à mon rctout qu ils périront tons deux. 
U faut : je jure qu'à mon retour ils • . .• 
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r • 10. Je ne veux point d un fib dont Timplacable haine 

Prend ce nom pour aflBront , et mon amour pour géne« 

On ne prend point un amour pour gêne. Il veut dire 
que fa tendrefle gêne Héraclius. On ne dit pas non plus , 
prendre un nom pour affront , mais pour un affront. 

Vb 1 3* A mourir ! jufque-là je pourrais te chérir ! 

Convenons que rien n^eft plus outré. Un tyran furieux 
peut bien dire à fon ennemi quUl aime mieux le faire 
languir dans de longs fupplices que de lui donner la 
mort ; mais peut*on dire à une &lle , je ne faime pas affez 
pour te faire mourir • 

r* l5. Et penfe.— A quoi, tyran? *- A m*époufer moi-même. 

On ne s^attendait point à cette alternative ; elle aurait 
quelque chofe de trop comique , fi cette faillie d*un 
vieillard n^était tout d*un coup relevée par le vers 
fuivant, 

F* 1 7 * Qp^l fupplice ! ^ U eft grand pour toi , mais il t*efl du. 

Si on ne confidëre ici que la fille de Maurice ; ce n*eft 
guère un plus grand fupplice pour elle d^être impéra- 
trice , que d'être bru de l'empereur régnant ; mais l'âge 
d'un vieillard qtd fe préfente pour époux au lieu de fon 
fils , pourrait donner du ridicule à ces exprelfions ; Quel 
fupplice l - il efi grand. 

Remarquez que cette menace foudaine et inattendue 
que Fhocas fait à Pulchérie de l'époufer , donne lieu à 
une diflertation dans la fcëne fuivante. U femble que 
l'empereur ne laifle Martian , Héraclius et Pulchérie 
enfemble , que pour leur donner lieu d'amufer la fcéne , 
en attendant le dénouement* 
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S C E J^ E V 1. 

r • 5 • L*ane et Tautre fortune en montre la faiblcfle ; 
L une n*eft qu infolence , et l'autre que baflefle. 

Si Pulchérie et ces princes étaient des perfonnages 
agiflans , Fukhérie ne débiterait pas des fentences. Phocas 
nsL point montré de baflefle ; c^eft un père qui cherche 
à connaître fon fils ; il n^ a là rien de bas. 

r • 1 3. Il n*e(l point de confell qui vous foit falutaire , 
Que d'époufer le fils pour éviter le père. 

La fyntaxe demandait , il fCeJl de confeil falutaire pour 
vous que ifépoufcr le fils. Eviter le pire eft trop faible. 

r • 20* Mais , Madame , on peut prendre un vain titre d*éponx » 
Abufer^du tyran la rage forcenée , 
£t vivre en frère et fœur fous un feint hymenée. 

Vivre en frire et fœur , cette èxpreflion eft trop familière , 
et n^eft pas correcte. Pulchérie demande confeil ; Martian 
lui conseille d^époufer Héraclius fans ufer des droits du 
mariage ; il faut convenir que c^eft là un très-petit artifice « 
et indigne de la tragédie. Ces converfations dans un 
cinquième acte , lorfqu^on doit agir , font prefque 
toujours très-languiflkntes. Je ne fais s'il n*y a pas dans 
la pièce extravagante et monftrueufe de Caldéron un plus 
grand fonds de tragique , quand le fils de Phocas veut 
tuer fon père. C'était même pour un parricide que 
Léontine Tavait réfervé ; elle s'en explique dès le fécond 
acte ; on s'attend à cette cataftrophe. Le fils de Phocas^ 
prêt de tuer cet empereur , et Héraclius voulant le 
fauver, pouvaient former un beau coup.de théâtre; 
cependant il n'arrive rien de ce que Léontine a projeté » 
et Martian ne fait autre chofe dans tout le cours de la 
pièce , que dire , Quifuis-je f 

r. 3«. 
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r* o2« Stis donc. 

On fe fervait autrefois de ce mot dans le difcours 
familier ; il veut dire , vite , allons , courage , dépichez-^ousK 

Sus , fus , du vin par-tout ; verfez , garçon , verfex. 

' POUaCEAUGN AC. 

Mais Pulchérie ne peut dire ^ allons vite , fus , qui veut 
feindre avec moi? qui veut mépoufer pour ne point jouir des 
droits du mariage T 

V» OOm Vous fanrez mieux que moi la traiter de maîtreflè.. 

Cette conteftation efi-elle convenable à la tragédie? 
Traiter de maîtrejfe n^eft ni français , ni noble* 

F* 49* L'obfcuTe vérité que de mon fang je fîgne 

Du grand nom qui me perd ne me peut rendre digne.' 

Ces vers ne font pas moins obfcurs. Vobfcure vérité 
qvCûJigne , ne peut le rendre digne du nom qui le perd! 

V» 5q» Cédez , cédez tous deux aux rigueurs de mon fort. 
Il a fait contre vous un violent effort. 

Un fort qui fait un effort ! prefque aucune expreflion 
n^eft ni pure ni naturelle. Enfin la délibération de ces 
trois perfonnages n'aboutit à rien. Ils n^agifFent , ni 
n^ont aucun deffein arrêté dans toute la pièce. 

S C E fr E VIL 

V» l • Mon bras 

Vient de laver ce nom dans le fang de Phocas. . 

« 

« 

Je ne parle point ici d^im bras qui lave un nom ^ on 
fent affez combien le terme eft impropre ; mais j'infifte 
fur ce perfonnage fubalterne iïAmintas , qui n'a dit 
que quatre mots dans toute la pièce , et qui en fait le 
dénouement. Jamais en aucun cas on ne doit imiter un 

Comment, fur ComeiUc. Tome II. G 
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tel exemple ; il faut toujours que les premiers perfon- 
nages agiîDrent. 

r* 3» Qpenowdls-ni?— quâ tort vous nous prenez poartrutres 9 
Qui! n eftplusde tyran « qae vous êtes les maîtres* 

Ce- mot n'eft-îtpas déplacé? car il s^adrefle furement 
au fils de Phocas commç au fils de Maurice ; il doit croire 
qu'un des deux ponces vengera la mort de fon père. 

r • 5 • De quoi ? — De tout Tempire. -. Et par toi ? — . Non , 

Seigneur. 
Un autre en a la gloire et j*ai part a Thonneur. 

Martian doit au contraire répondre , oui , Jeigneur , 
puifqu''att vers fuivant , il dit , foi part à cet honneur. 

r • I Sh Son ordre excitait feul cette mutinerie. 

Ce mot eft trop familier ; révolte , /édition , tumulte , 
fofdèvement , &c. font les termes ufités dans le ftyle 
tragiques 

Vm l3 ; . . . • Admires 

Que ces prifonnien même avec lui conjurés , 
Sous cette illulion couraient à leur vengeance. 

Admirez quils couraient n'eft pas français. Cet événe- 
ment eft en effet bien étonnant; et jamais Thiftoire n'a 
rien fourni de fi improbable. On peut aflaffiner un roi 
au milieu de fa garde ; on peut tuer Céjar dans le fénat \, 
mais il n' eft. guère poffible que dans le temps que Phocas 
fait attaquer les conjurés , il n^ait pris aucune mefure 
pour être le plus fort chez lui. Un homme , qui de 
fimpFe foldat eft devenu empereur , n'eft pas imbécille 
su point de recevoir dans fa maifon plus de prifonniers 
qaû n'a de foldats pour les garder ; on ne fait point 
ainfi venir des prifonniers dans fxm appartement avec 
dès poignards fous leius robes ; on les fouille , on les 
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défarmc , on les charge de fcrs , on ne fe livre point i 
eux. Ainfi la vraifemblance eft par-tout vioUe. 

Remarquez que dans la règle , il faut ces prifonniers 
mimes ; mais s'il n'eft pas permis à un poète de retrancher 
un j en cette occafion , il n*y aura aucune licence par- 
donnable. Corneille retranche prefque toujours cet s , cft 
fait un adverbe de mime au lieu de le décliner. 

r • SO« Crifpe niéme â Phocas porte notre meflage ; 
• • . A fes genoux on met les prifonniers 
Qui tirent pour fignal leurs poignards les premiers» 

( Et plus bas ) 

Il frappe , et le tyran tombe anffitôt fans vie , 

Tant de nos mains la lienne eft promptcment fuîvie. 

Porte notre mejfage , leurs poignards les premiers , tant de 
nos mains lajienne , &ç. ces expreifions , ou impropres , 
OVL incorrectes , ou faibles , énervent le récit , et lui ôtent 
toute fa chaleur: 

Orejle dans F Andromaque , en fefant un récit à peu- 
près femblable , s'exprime ainfi : 

A ces mots , qui du peuple attiraient le fufixage. 
Nos grecs n ont répondu que par un cri de rage ; 
Uinfidelle s* eft vu par-tout envelopper, 
Et je n'ai pu trouver de place pour frapper. 

La pureté de la diction augmente toujours l'intérêt. 

V 12 6* G eft lui qui me rendra Thonncur prefque perdu. 

Ce prefque perdu aflFaiblit encore la narration. Le 
fpectateur s'embarrafle trop peu qu'un perfonnage auffi 
fubalteme qxxExupère ait prefque perdu fon honneur. 

K* 35 • Quel chemin Exupère a pris pour fa ruine ! 

Prendre un chemin pour une ruine , eft une exprei&OQ 

G a 
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vicifcufe , un barbarifme ; et cette réflexion de Pulchérie 
eft trop froide , quand elle apprend la mort de fon tyran. 

S C E JV E VIII ci dernière. 

V. 3 m Seigneur, un telfuccès à peine eft concevable. 

Léontine a très-grande raifon de concevoir à peine une 
chofe qui n^eft nullement vraifemblable. Elle dit que la 
conduite de ce deflein eft admirable ; mais c'était à elle 
à conduire ce deflein , puifqu^elle avait tant promis de 
tout laire. C'eft une fubalteme qui a voulu jouer un rôle 
principal , et qui ne Ta pas joué ; il fe trouve qu'elle 
ne fait autre chofe dans les premiers actes , et dans le 
dernier , que de montrer des billets ; elle a été ^ auffi- 
bien que Phocas^lz, dupe d'un autre fubal terne. Méraclius^ 
Martian , Pidchérie , Ëudoxe , n'ont contribué en rien ^ ni 
au nœud , ni au dénouement. La tragédie a été une 
méprife continuelle, et enfin Exupère a tout fait par une 
efpèce de prodige. Remarquez encore que cette more 
de Phocas n'eft là qu'un événement inattendu, qui ne 
dépend point du tout du fonds du fiijet , qui n'y eft 
point contenu ^ qui n^eft point tiré , comme on dit , 
des entrailles de la pièce ; autant vaudrait que Phocas 
mourût d'apoplexie. Du moins Caldéron fait mourir Phocas 
en combattant contre Héraclius. 

V» 5 • Perfide généreux , hâte-toi , ijc. 

Une nuée de critiques s'eft élevée contre la Motte 
pour avoir affecté de joindre ainfi des épitliètes qui 
femblent incompatibles. On ne s'àvife pas de reprendre 
le perfide généreux de 'Corneille, Quand un homme a 
établi fa réputation par des morceaux fublimes , et qii^un 
fiède entier a mis le fceau à fa gloire , on approuve en 
lui ce qu'on cenfure dans un contemporain. C'eft*ce 
qu'on voit en Angleterre , on l'on élève Shakefpeare au- 
deflus de CorruilU , et où l'on fijB9e ceux qui Timitent. 
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J^avoue que je ne fais fi perfide généreux eft un défaut on 
non, mais je ne voudrais pas employer cette exprelllon. 

r • 1 8» Quelle autre fureté pourrions-nous demander ? 

• 

Je ne vois pas qu^on doive (i aveuglément s^en rap- 
porter au >témoigi)age feul de Léontine \ que fa conduite 
myftérieufe a pu rendre très - fufpecte ; et; dans de fi 
grands intérêts , il faut des preuves claires, 

r • SO« Non , ne nT*en croyez pas , croyek Fimpératrice. 

La nailTance des deux princes n'eft enfin éclaircie que 
par un billet de Confiantine , dont il n'a point été quellion 
jufqu'a préfent. On eft tout étonné que Confiantine ait 
écrit ce billet. Il ne faut jamais «jeter dans les derniers 
actes aucun incident principal , qui ne foit bien préparé 
dans les premiers , et attendu même avec impatience. 

Toutes ces raifons qui me paraiiTent évidentes font 
que le cinquième acte d*Héraclius eft beaucoup inférieur 
à celui de Rodogune. La pièce eftd'uii genre fingulier qu'il 
ne faudrait imiter qu'avec les plus grandes précautions. 

V 25* Apprenez d*elle enfin quelfang vous a produits. 

La reconnaifTance fuit ici la catafirophe. On doit très- 
rarement violer la règle qui veut au contraire que la 
reconn^fTance précède. Cette *règle eft dans la nature ; 
car'lorfque la péripétie eft arrivée, quand le tyran eft 
tué , perfonne lie s'intérefTe au reftet Qu'importe qui 
des deux princes eft Héraclius ? Si Joas n'était reconnu 
qu'après la mort éCAthalie^ la pièce finirait très -froide- 
ment. Il me femble qa'il fe préfentait une fituation , 
'une péripétie bien théâtrale. Fhocas méconnaiflant foh 
fils Martian voudrait le faire périr; Héractius fon ami 
en le défendant tuerait Fhocas et croirait avoir commis 
un parricide ; Léontine lui dirait alors : Vous croyez-vous 
être fouillé du fang de votre père. Vous avez puni 
raflaQin du vôtre. 

G 3 



103 REMARQjaES SUR HERAGLIUS. 

r • S §• Apr^s avoir donne fon fils au lieu du mien , 
Léondne à mes ycax , par on fécond échange. 
Donne encore à Phocas mon fils au lien du fien* • • 
Celui qu on croit Léonce «fl le vrai Martian , 
£t le hux, Martian eft.vrai fils de Maurice. 

Tout cela reflemble peut-être plus à une queftion 
d'^état , à un procès par écrit , qu'au pathétique d'une 
tragédie. 

r • 4^* Donc , pour mienx Toublier , foyex encor Léonce ; 

On a déjà dit que ce mot donc ne doit jamais com- 
mencer un vers. 

r* 47 * ^^^ ^ ^^™ glorieux aimes fes ennemis , 

Et meure du tyran jnfqu au nom de fon fik ! 

Il femble que ce foient les ennemis de Léonce* Il 
entend apparemment les ennemis de Phocas, 

r • 49' ^<>°s« Madame, acceptez et ma main et Tempire 
En échange d'un coeur qui pour le mien foupire. 

On ne peut dire que dans le fiyle de la comédie , en 
échange £un cœur. Un homme ne doit jamais dire d'une 
femme , elle foupire pour moi. 

Remarquez encore qjie ce mariage n'eft point un 
échange d'un cœur contre une main ; ce font deux 
perfonnes qui s'aiment. 

r • 5 1 • Seigneur , vous agiflèz en prince généreux. 

D faut dans la tragédie autre chofe que des compli- 
mens ; et celui-ci ne paraît pas convenable entre deux 
perfonnes qui s'aiment. 

r • 5 2 • Et vous dont la vertu me rend ce trouble heureux | 
Attendant les effets de ma reconnaiflance « 
Reconnaifibns « amis , ùl célefie puiflànce , érr. 
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Rendre un trouble heureux à quelqu'un :. cela n'eft pas 
français. 

En général la diction de cette pièce n'eft pas afîez 
pure , afîez élégante, aiTez noble. Il y a de très -beaux 
morceaux ; Tintrigue occupe Tefprit continuellement ; 
elle excite la curiofité ; et je crois qu^elle réuffit plus 
à la repréfentation qu*à la lecture. 

Examen (tHéraclius , tome /F, page 2x8. 

La manière dont Eudoxe fait connaître au fécond acte h 
double échange que fa mire a fait des deux prjnces , eft uni 
des chofes les plus fpirituelles qui f oient f orties de ma plume» 

Il n^eft plus permis aujourd'hui de parler ainfi de 
foi-même , et il n^eft pas trop fpirituel de dire qu^on a 
fait des chofes fpirituelles. J'avoue que je ne trouva 
rien de fpirituel dans le rôle ai Eudoxe , ni méttie rien 
d'intéreflant, ce qui eft bien plus néceflaire que d^étre 
fpirituel. 
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DON SANCHE D'ARRAGON , 



Comédie héroïque reprèfentée m i65o. 



PREFACE DU COMMENTATEUR. 

V>i E genre purement romanefque « dénué de tout ce 
qui peut émouvoir , et de tout ce qui fait Tame de 
la tragédie , fut en vogue avant Corneille. Don Bernard 

• 

de Cabrera , Laure perfécutée , et plufieurs autres 
pièces font dans ce goôt ; c*eft ce qu'on appelait 
comédie héroïque , genre mitoyen qui peut avoir fes 
beautés. La comédie de FAmbitieux de Dejiouches eft 
à peu -près du même genre, quoique beaucoup au* 
deflbus de Don Sanche d'Arragon, et même de Laure. 
Ces efpèces de comédies furent inventées par les 
Efpagnols. Il y en a beaucoup dans Lopa de Vega. 
Celle-ci eft tirée d'une pièce efpagnole, intitulée El 
palacio confufo , et du roman de Pelage. 

Peut-être les comédies héroïques font^elles préfé- 
tables à ce qu'on appelle la tragédie hourgeoije , ou la 
comédie larmoyante. En efifet , cette comédie larmoyante » 
abfolument privée de comique , n'eft au fond qu'un 
monftre né de TimpuiOance d'être ou plaifant ou 
tragique. 

Celui qui ne peut faire ni une vraie comédie , ni 
une vraie tragédie , tâche d'intérefler par des aven* 
tures bourgeoifes attendriflantes : il n'a pas le don 
du comique; il cherche à y fuppléer par l'intérêt : 
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il ne peut s*élcver au cothurne ; il rehaufle un peu 
le brodequin. 

Il peut arriver fans doute des aventures très« 
funeftes à dé fîmples citoyens ; mais elles font bien 
moins attachantes que celles des fouverains , donc 
le fort entraine celui des nations. Un bourgeois peut 
être affaOïné comme Pompée; mais la mort de Pompée 
fera toujours un tout autre effet que celle d'un 
bourgeois. 

Si vous traitez les intérêts d'un bourgeois dans 
le flyle de Mithridate , il n y a plus de convenance ; 
fi vous repréfentez une aventure terrible d'un homme 
du commun en ftyle familier , cette diction familière 
convenable au perfonnage ne Teft plus au fujet. Il 
ne faut point tranfpofer les bornes des arts ; la comédie 
doit s élever, et la tragécfîe doit sabaiOer à propos; 
mais ni Tune ni lautre ne doit changer de nature. 

Corneille prétend que le refus d'un fuffrage illuftre 
fit tomber fon Don Sanchc* Le fuffrage qui lui man- 
qua fut celui du grand Condé. Mais Cûrneille devait 
fe fouvenir que les dégoûts et les critiques du cardinal 
de Richelieu, homme plus accrédité dans la littérature 
que le grand Condé , n'avaient pu nuire au Cid. Il 
efl plus aifé à un prince de faire la guerre civile , 
que d'anéantir un bon ouvrage. ï^hèdre fe releva 
bientôt , malgré la cabale des hommes les plus puiflans. 

Si Don Sanche eft prefque oublié, s'il n'eut jamais 
un grand fuccès , c'eft que trois princefTes amoureufes 
d'un inconnu , débitent les maximes les plus froides 
d'amour et de fierté ; c'eft qu'il ne s'agit que de favoir 
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qui époufera ces princefles ; c eft que perfonne ne 
fe foucie qu^elles foient mariées ou non. Vous verrez 
toujours Tamour traité dans les pièces fui vantes de 
Corneille , du ftyle froid et entortillé des mauvais 
romans de ce temps -là. Vous ne verrez jamais les 
fentimens du cœur développés avec cette noble fim- 
plicité , avec ce naturel tendre , avec cette élégance 
qui nous enchante dans le quatrième livre de Virgile , 
dans certains morceaux d'Ovide^ dans pluGeurs rôles 
de Racine ; mérite que depuis Racine perfonne n^a 
connu parmi nous, dont aucun auteur n'a approché 
en Italie depuis le Pajlorjido ; mérite entièrement 
ignoré en Angleterre » et même dans le refte de 
TEurope. 

Corneille eft trop grand par les belles fcènes du 
Cid, de Cinna» desHoraces, de Polyeucte , de 
Pompée , 8cc. pour qu^on puifle le rabaifler en difant 
la vérité. Sa mémoire eft refpectable , la vérité Teft 
encore davantage. Ce commentaire eft principale- 
ment defliné à rinftruction des jeunes gens. La plu* 
part de ceux qui ont voulu imiter Corneille , et qui 
ont cru qu une intrigue froide, foutenue de quelques 
maximes de méchanceté qu on appelle politique , et 
d*infolence quon appelle grandeur, pourrait fou- 
tenir leurs pièces , les ont vu tomber pour jamais. 
Corneille fuppofe toujours dans les examens de fes 
pièces , depuis Théodore et Pertharite , qu^que petit 
défaut qui a nui à fes ouvrages ; et il oublie toujours 
que le froid» qui eft le plus grStnd défaut, eft ce qui 
les tue. 

La {^ndeur héroïque de Don Manche qui fe croit 
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fils d*un pêcheur, eft d'une beauté dont le genre était 
inconnu en France; mais c'eft la feule chofe qui pût 
foutenir cette pièce» indigne d ailleurs de Tau teur de 
Çinna. Le fuccès dépend prefque toujours du fiijet. 
Pourquoi CorneilU choifit-il un roman efpagnol , upe 
comédie efpa^ole pour fon mpdèle , 9u ijeu de 
choifir dans Thiftoire romaine et dans la fable grecque? 

C'eut été un très-beau fujet qu un foldat de fortune, 
qui rétablit fur le trône fa maîtrefle et fa mère fans 
les connaître. Mais il faudrait que dans un tel fujet 
tout fût grand et intéreflant. 



REMARQUES 

SUR 

« 

DON SANCHE DARRAGON, 

COMEDIE HEROÏQUE. 

ACTE PREMIER. 
S C E J^ E PREMIERE. 

V€TS 1 • Apres tant de malhenrs ,* enfin le ciel propice 
S>ft réfolu , ma fiUt , à nous faire juftice. 

V^ N a déjà obfervé quMl ne faut jamais manquer à la 
grande loi de &dre connaître d'abord fes perfonnages , 
et le lieu où ils font. Voilà une mère et une fille dont 
on ne connaît les noms que dans la lifte imprimée des 
acteurs. Comment les deviner? Comment favoir que 
la fcène eft à Valladolid? On ne fait pas non plus quelle 
eft cette reine de Caftille dont on parle. Si votre fujet 
eft grand et connu comme la mort de Pompée , vous 
pouvez toutd*un coup entrer en matière, les fpectateurs 
font au bit , Faction commence dès le premier vers , fans 
obfcurité : mais fi les héros de votre pièce font tous 
nouveaux pour les fpectateurs , faites connaître dès les 
premiers vers leurs noms , leurs intérêts , Tendroit on 
ils parlent. 

r • 3« Notre Arragon pour nous prefque tout révolté. • • 
Se remet fous nos lois et reconnaît fes reines ; 
£t par fes députés qu aujourd'hui Ton attend 
Rend d*un fi long exil le retour éclatant. 

Il femble par la phrafe que ce foit Texil qui retourne. 
la diction eft aulfi obfcure que Texpofition. 
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r • 1 0. Le peuple vous nppelle , et peut vous dédaigaer 
Si vous ne lui portei , an retour de Gaftille , 
Que l'avis d*une mère, et le nom dune fille. 

Au retour de Cafiille^ n^eft pas plus français que le rçtout 
de Texil , et eil beaucoup plus obfcur. 

r • S 4* On aime votre fceptre , on vous aime i et fur tous 
On comte don Alvar la vertu non commune 
Vous aima dans Fexil. et durant Tinfortune. 

Le comte don Alvar qui aima dona Elvirefur tous , eft 
bien moins français encore. 

r • 2 7 • Qui vous aima fans fceptre , et fe fit votre appui , • 
Quand vous le recouvres , eft bien di^e de loi. 

Lui ne fe dit jamais des chofes inanimées à la fin d*un 
vers. Cela parait une bizanrerie de la langue , maii c^eft 
une règle. 

r. 4^ Une fecrète flamme 

A déjà f malgré moi, fait ce cho^ dans votre ame» 

Une fecrète flamme qui fait im choix ! 

r. 5*1 • Mais combien a-t-on vu de pfincel déguifés. • • 
Dompter des nations , gagner des dÎKièmes. 

■ 

On ne dit point gagner des diadèmes ; c*eft peut-é^re 
encore une bizarrerie. i 

• 

r . 56. J*aime et prife en Carlos fes rares qualités. 

Il n eft point d*ame noble en qui tant de vaillance 
N*arrache cette eftime et cette bienveillance : 
Et Tinnocent tribut de ces aflSïctions , 
Que doit toute la terre aux belles actions , 
N a rien qui déshonore une jeune princcfle. 
En cette qualité je l'aime et le careflè ; (re* 

Carlos 1 en qui tant de vaillance axrache Teflime et la 
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bienveillance; et Finnocent tribut des affections que 
toute h, terre doit aux belles actions ; et dona Elvire qui 
Taime et le ttteSé tû cette qualité ! il fiiut avouer que 
voilà uoramas d^expreffions impropres et de Êuites contre 
la fyntaxe , qui forment un étrange ftyle. 

r • o 1 • S 7 voyant (ans emploi* (k grande ame Inquiète 
Vent bien de don Garcie achever la défaite. 

II faudrait que et don Garde fât d'abord connu ; le 
ii^ctaieuF ûe fait ni où il eft , ni qui parle , ni de qui 
Ton parle. 

V» 85 • Mais quand il vous aura fur le trône aflèiBÛet 
Et jeté fous vos pieds la puiflknce ennemie. • • 

Jeter une puîilance fous des pieds ! 
r • d&tft. IMadame , h. reine entre. 

Quelle reine ? Rien n'eft annoncé , rien n'eft déve- 
loppé. C'eft' furtout dans .ces fùjèts tomatfefqùe^ eùtiè- 
rement inconnus au public , qu'il Eaïut avoir foin de faire 
Texpoûtion là plu^ nette et la plu^ précife. 

Jaimerais encor mieux quil déclinât fon nom. 
Et dît , j£ fuis Orefte ou Sien Agamemnon. 

SCENE IL 

V* 1. Aujourd'hui donc , Madame, 

Vous allez d*un héros rendre heureufe la flamme » 
Et d*un mot (ktisfaire aux plus ardens fouhaics 
Que pouflcnt vers le ciel vos fidelles fujets. 

Des foubaits qu'on poufle ! et madame, qui va rendre 
heureufe la flamme ! 

K« 7 * J' ^^^ deflus moi-même un illuftre attentat 
Pour me facrifier au repos de TEtat. 
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Que c cft un fort fâcheux et trifie que le notre « 
De ne pouvoir régner que fous les lois d un antre , 
Et quun foeptre foit cru d*un G gnnd poids pour noua 
Que pour le foutenir il nous faille un époux I 

Et IfabelU qui fait un illuftre atte&tat fur elle-même , 
et un fceptre qui eft cru ! 

r • 5o* On vous obéira, qui quil vous plaife élire. 

Cela n'eft ni élégant , ni harmonieux. 

r» 33« Le rang que nous tenons, jaloux de notre gloiiv, 

Soi^vent dans un tel choix nous défend de nous croire» 
Jette fur nos défiis un joug impérieux , àe* 

Un joug impérieux jeté fur des défirs ! 

SCENE 1 1 I. 

F* 1 4* Mais quoique mon deflèin foit d'y borner mon choix* • • 
Je veux en le fefant pouvoir ne le pas faire , 

Quel vers ! nous avons déjà dit qu'on dok éviter ce 
mot faire autant qu'on le peut. 

V* sa* Ce nell point ni fon choix , ni Téclat de ma Ace 
Qui me font, grande Reine, efpérer cette grâce; 

Ce fCefi point cA ici un folécifme , U faut ce n'eft ni /on 
choix. 

V. 25» Je ^attends de vous feule et de votre bonté. 

Comme on attend un bien qaon na pas mérité, 
Et dont , fans regarder fervice, ni ÊMnille , 
Vous- pouvies fiûre part au moindre de Caflille. 

Au moindre de Cajttlle cft un barbarifme ; il fiut , au 
moindre guerrier^ au moindre gentilhomme de la CafiUle, La 
plus grande faute eft que cela n' eft pas vrai. Elle ne peut 
choifir le moindre fujet de la Caftiile. 
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V* 04« Tout beau, tout beaUyCarloSyd'où vous vient cetteaudace? 

Tout beau^ tout beau^ pourrait être ailleurs bas et familier, 
mais ici je le crois très -bien placé; cette manière de 
parler cft aflez convenable , d^un feigneur très - fier à un 
ïbldat de fortune. Cela formé une fituation fingulière et 
intéreflante , inconnue jufque-là au théâtre. Elle donne 
lieu très-naturellement à Carlos de parler dignement de 
fes grandes actions. La vertu qui s'élève quand on veut 
Tavilir, produit prefque toujours de belles chofes. 

r« 7^* • Nous vous avons vu faire « 

Et favons mieux que' vous ce que peut votre bras. 

Faire eft ici plus -fuppprtable ; mais il n*eft que fup- 
portable. Racine n'aurait jamais dit, nous vous avons vu 
faire. 

V* 7 4* Vous en êtes inftruits, et je ne la fuis pas. 

Elle devrait certainement le favoir ; Carlos eft à fa 
cour; Carlos a fait des actions connues de tout le monde ; 
il a fauve la Caftille , et elle dit qu'elle n'en fait rien ! 
il était aifé de fauver cette faute , et la reine qui a de 
l'inclination pour Carlos pouvait prendre un autre touf. 
Obfervez qu'il fitut , et je ne le fuis pas. S'il y avait là 
plufieurs reines, elle dirait, nous ne lefommes pas ; et 
non , nous ne les fommes pas*. Ce le eft neutre ; on a déjà 
fait cette remarque , mais on peut la répéter pour les 
étrangers. 

r • 7^* •' Il importe aux monarques 

Qui veulent aux vertus rendre de dignes marques. 
De les favoir connaître , et ne pas ignorer 
Ceux d*entre leurs fujets qu'ils doivent honorer.. 

Rendre de dignes marques , eft un barbarifme* 
r* 79' Je ne me' croyais pas être ici pour rentendrê» 
C'eft un folécifme ; il faut jje ne croyais pas être ici. 

F. 91- 
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r • 9 1 • Ce même roi me vît dedans l*Andaloufîe. 

On a déjà fait voir combien dedans cft vicieux , et 
furtout quand il s'agit d'une province ; c'eft alors un, 
folécifme. 

r • 1 o . Voilà dont le feu roi me promit récompenfe. 

Voilà dont eft un folécifme ; il faut , voilà Usfsrvices , fcx. • 
exploits , les actions , dont , 8cc. 

r • 1 1 2 • Je prends fur moi fa dette, et je vous la fais bonne ; 
eft trop trivial , c'eft le ftyle des marchands. 

r • 1 2 1 • Se pare qui voudra du nom de fes aïeUx , 

Moi je ne veux porter que moi-même en tous lieux , ifc» - 

Cette tirade était digne d'être imitée par Corneille , et 
l'on voit que fi elle n'était pas dans l'efpagnol , il Taurait 
faite. Il eft vrai que mon bras ejl mon pire eft trop forcé. 

r • 1 23« Mais pour en quelque forte obéir a vos lois « 

Seigneur, pour mes parens je nomme mes exploits. 
Ma valeur eft ma race , et mon bras eft mon père. 

Quand pour eft fuivi d'un verbe ^ il ne faut ni d'adverbe 
entre deux , ni rien qui tienne lieu d'adverbe. 

V»i2Q Ehbien, jeTanoblis, 

Quelle que foit fa race et de qui quil foit fils« . 

Il faut éviter foigneufement ces cacophonies. On a 
déjà remarqué cette faute. 

^. l54« • • • Au choix de fes Euts elle veut demeurer. 

Demeurer au choix eft un barbarifme ; il faut , s^n tenir 
au choix , ou demeurer attachée au choix des Etats, 

f^. 1 5 6 . Elle prend vos tranfports pour un excès de flamme, « • 
• • . Au lieu d*en punir le zèle injurieux « 
Sur un crime d amour elle ferme les yeux. 

Le zèle injurieux d'un excès de flamme ! 
Comment, fur Corneille. Tome II. H 
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V* 1 60 • Ne faîtes point ici de faufle modeftie. 

Faire defaujfe mode/lie , barbarifmc et folécîfme ; il faut , 
fi afftctez point ici de faujfe modejlie. Mais il ne s'agit pas 
ici de modeflie quand Manrique parle d'antipathie. C'efi 
jouer au propos interrompu* 

V.l'Jj» Marquis, prenez ma bague. • • 

La bague du marquis vaut bien Panneau royal d^AJlrate. 
Cela eft tout efpagnol. 

Ibîd Et la donnez pour marque 

Au plus digne des trois que j*en faflè un monarque ; 

barbarifme et foléci&ne. 

S C E J{ E IV. 

V* 1 8. Comtes , de cet anneau dépend le diadème. 

Il vaut bien un combat , vous avez tous du cœur, 

Et je le garde. -* A qui, Carlos?^ À mon vainqueur. 

Cela eft digne de la tragédie la plus fublime. Dés qu'il 
s'agit de grandeur , il y en a toujours dans les pièces 
efpagnoles. Mais ces grands traits de lumière, qui percent 
l'ombre de temps en temps , ne fuffifent pas ; il faut un 
grand intérêt ; nulle langueur ne doit l'interrompre; les 
laifonnemens politiques , les froids difcours d'amour le 
glacent , et les penfées recherchées , les tours forcés 
l'afFaiblilTent. 

S C E N E V. 

V» 1 3 • Les rois de leurs Biveurs ne font jamais comptables ; 

Ils font comme il leur plaît, et défont nos femblables» 

Cela n^était pas vrai dans ce temps -là; un roi de 
Callille ou d'Arragon n'avait pas le droit de defiituer ua 
homme titré. 
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ACTE SECOND. 
S C E J^ E PREMIERE. 

VJETTE fcéne et toutes les longues diflertations fut 
Tamour et la fierté ont toujours un défaut ^ et ce vice « 
le plus grand de tous , c'efi Tennui. On ne va au 
théâtre que pour être ému. L^ame veut toujours être 
hors d^elle-même , foit par la gaieté, foit par Tatten-» 
drifTement, et au moins par la curiofîté. Aucun de ces 
buts n^eft atteint , quand une Blanche dit à fa reine « 
vous Pavez honoré fans vous déshonorer; et que la reine 
réplique qut^pour honorer fa générojité , C amour s^ejt joué 
defon autorité , Sec. 

Les fcènes fuivantes de cet acte font à peu-prés dans 
le même goât , et tout le nœud confifie à différer le 
combat annoncé , fans aucun événement qui attache ^ 
fans aucun fentiment qui intéreffe. 

Il y a de l*amour , comme dans toutes les pièces de 
Corneille ; et cet amour eft froid , parce qu'il n'eft 
qu^amour. Ces reines qui fe paffionnent froidement 
pour un aventurier , ajouteraient la plus grande indé<*> 
cence à Tennui de cette intrigue , fi le fpectateur ne fe 
doutait pas que Carlos eft autre chofe qu'un foldat de 
fortune. On a condamné Y infante du Cid , non- feulement 
parce qu'elle eft inutile, mais parce qu'elle ne parle que 
de fon amour pour Rodrigue. On condamna de même 
dans fon Don Sanche trois princefles éprifes d'un inconnu, 
qui a fait de bien moins grandes chofes que le Cid ; et 
le pis de tout cela , c'eft que l'amour de ces princeffes 
ne produit rjen du tout dans la pièce. Ces fautes font 
des auteurs àfpagnols ; mais Corneille ne devait pas les 
imiter. 

A l'égard du ftyle , il eft à la fois incorrect et recherché , 

H 3 
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obfcur et faible , dur et traînant. Il n^a rien de cette 
élégance et de ce piquant qui font abfolument néceflaires 
dans un pareil fujet. 

Il faudrait charger les pages de remarques plus longues 
que le texte , fi on voulait critiquer en détail les expref- 
fions. Les remarques fur le premier acte peuvent fuffire 
pour faire voir aux commençans ce qu'ils doivent imiter , 
et ce qu ils ne doivent pas fuivre. Les folécifmes et les 
barbarifmes dont cette pièce fourmille feront afleî fentis. 
Comme Corneille n'avait point encore de rivaux ^ il 
écrivait avec une extrême négligence ; et quand il fut 
éclipfé par Racine , il écrivit encore plus mal. 

^.28. Je voulais feulement el&yer leur refpcct , bc. 

Effajer le rejpect ; un choix qui donne la peine ; U ejt bien 
dur à qui Je voit régner ; t amour à la faveur trouve une pente 
aifée ; il efi attaché à Ciniérct dujceptre; un outrage invijible 
revêtu de gloire ! Que dire d'un pareil galimatias i il faut 
fe taire et ne pas continuer d'inuriles remarques fur une 
pièce qu'il n'eft pas pof&ble de lire. Il y a quelques beaux 
morceaux fur la fin. Nous en parlerons avec d'autant plus 
de plaifir que nous reflentons plus de peine à être obligés 
de critiquer toujours. C'eft fuivant ce principe que nous 
ne les reprenons qu'au cinquième acte. 
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ACTE CINQ^UIEME. 

SCENE V. 

Vers 37* Je fuis bien malhciirenx fi je vous fais piûé ! 

X o UT ce que dit ici Carlos eft grand, fans enflure, 
et d'une beauté vraie. Il n'y a que ce vers , pris de 
Tefpagnol , dont le bon goût puiiFe être mécontent: 

A Texemple du ciel j'ai fait beaucoup de rien. 

Ces traits hardis furprennent fouvent le parterre ; mais 
y a-t-il rien de moins convenable que de fe comparer à 
DIEU? Quel rapport les actions d'un foidat qui s'efl: 
élevé peuvent-elles avoir avec la création? On ne faurait 
être trop en garde contre ces hyperboles audacieufes 
qui peuvent éblouir des jeunes gens , que tous les 
hommes fenfés réprouvent , et dont vous ne trouverez 
jamais d'exemple , ni dans Virgile , ni dans Ciciron , ni 
dans Horace , ni dans Racine. 

Remarquez encore que le mot de ciel n'eft pas ici à 
fa place, attendu que dieu a créé le ciel et la terre » 
et qu'on ne peut dire en cette occafion que tt cul a fait 
beaucoup de rien* 

r« 87 • Mais je vous tiens enfeinble heureux au dernier point 
D être né d*un tel père et de n en rougir point. 

Ce dernier vers eft très-beau et digne de Corneille. Au 
refte , le dénouement eft à l'efpagnole. 
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TRAGEDIE, i65o. 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

l\ ICOMEDE cft dans le goût de Don Sanche 
d'Arragon. LesEfpagnoIs , comme on la déjà dit « 
font les inventeurs de ce genre qui eft une efpèce de 
comédie héroïque. Ce n'eft ni la terreur , ni la pitié 
de la vraie tragédie. Ce font des aventures extraor- 
dinaires , des bravades , des fentimens généreux , 
et une intrigue dont le dénouement heureux ne 
coûte ni de fang aux perfonnages , ni de larmes aux 
fpectateurs. L*art dramatique eft une imitation de 
la nature , comme Tart de peindre. Il y a des fujets 
de peinture fublimes , il y en a de (impies ; la vie 
commune, la vie champêtre, les payfages , les grotefo 
ques même , entrent dans cet art, Raphaël a peint 
les horreurs de la mort , et les noces de PJychi. C*eft 
ainfi que dans lart dramatique on a la paftorale, la 
farce , la comédie , là tragédie plus ou moins héroï- 
que , plus ou moins terrible i plus ou moins atten- 
driiïante, 

Lorfqu'on rejoua, en 1756, Nîcomède, oubliée 
pendant plus de quatre-vingts ans, les comédiens 
du roi ne Tannoncèrent que fous le titre de tragi^ 
comédie. Cette pièce eft peut-être une des plus for(e$ 
preuves du génie de Corneille » et je ne fuis pas étonné 
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de lafFecdon qu*il avait pour elle. Ce genre e(l non- 
feulement le moins théâtral de tous , mais le plu^ 
difficile à traiter. Il n*a point cette magie qui tranf* 
porte Tame , comme le dit fi bien Horace : 

Ille per extinctum funem mihi pojfe videtur 
Ire po'éta meum qui pectus inaniter angit^ 
Irritât et mulcet^falfis terroribus impiété 
Vt magus , et modo me Thebis modà ponit Atkenis. 

Ce genre de tragédie ne fe foutenant point par un 
fujet pathétique , par de grands tableaux , par les 
fureurs des paflîons» lauteur ne peut qu*exciter un 
fentiment d'admiration pour le héros de la pièce. 
L'admiration n émeut guère Tame , ne la trouble 
point. C'efi de tous les fentimens celui qui fe refroidit 
le plutôt. Le caractère de Kicomide avec une intrigue 
terrible , telle que celle de Rodogune , eût été un chef- 
d'œuvre. 
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TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 
S C E JV E PREMIÈRE. 

fCTS 1 ^ Après tant de hauts faits , il m*cft bien doux , Seigneur , 
Pe voir encor mes yeux régner fur votre cœur. 

KJ n ne voit point fes yeux. Cette figure manque un 
peu de juilefle , mais c'eft une faute légère. 

r • O. De voir fous les lauriers qui vous couvrent la tête. , • 

Ce vous rend Texpreflion trop vulgaire. Je me fuis 
couvert la tête ; vous vous êtes fait mal au pied. Il faut 
chercher des tours plus nobles. Rarement alors on 
s^étudiait à perfectionner fon fiyle. 

r • 4" Un G grand conquérant être encor ma conquête. 

Corneille parait affectionner ces vers d'antithéfes : 

Ce qu*il doit au vaincu brûlant pour le vainqueur. 
Et pour être invaincu Ton n eft pas invincible. 
J*irai fous mes cyprès accabler fes lauriers. 

Ces figures ne doivent pas être prodiguées. Racine 
s*en fçrt très ^rarement. Cependant il a imité ce vers 
dans Andromaque : 

Mener en conquérant fa fuperbe conquête. 
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U dit auffi : 

Vous ne voulez aimer, et je ne peux vous plaire. 
Vous m*aimeriez. Madame, en me voulant haifr* 
Non ego paucis offendar macuUs. 

r • 0* Et de toute la gloire acquife à Tes travaux 

Faire un illuftre hommage â ce peu que je vaux. 

Cette manière de sVxprimer eft abfolument bannie. 
On dirait à préfent dans le fiyle familier , au peu que je 
vaux. Uépithète dCilluJlre gâte prefque tous les vers oà 
elle entre , parce qu'elle ne fert qu'à remplir les vers » 
qu'elle eft vague , qu'elle n'ajoute rien au fens. 

V* g* Je vous vois à regret, tant mon cœur amoureux 
Trouve la cour pour vous un féjour dangereux. 

Il ne fied point à une princefle de dire qu'elle eft 
amoureufe ,' et furtout de commencer une tragédie par 
ces exprelTions qui ne conviennent qu'à une bergère 
naïve. Nous avons obfervé ailleurs qu'un perfonnage 
doit faire connaître fes fentimens fans les exprimer 
grofllérement. Il faut qu'on découvre fon ambition fans 
qu'il ait befoin de dire , je fuis ambitieux ; fa jalou&e , 
fa colère, fes foupçons , et qu'il ne dife pas, je fuis 
colère , je fuis foupçonneux , jaloux ; à moins que ce 
ne foit un aveu qu'il faife de fes paflions. 

r • 1 5* La haine que pour vous elle a fi naturelle» • • 

L'inverfion de ce vers gâte et obfcurcit un fens clair , 
qui eft , la haine naturelle quelle a pour vous^ Que RaciîU 
dit la même chofe bien plus élégamment ! 

Des droits de fes enfans une mère jaloufe 
Pardonne rarement au fils d'une autre époufe. 

r • 1 Q« A mon occafiou encor fe renouvelle. 

A mon occajion eft de la profe rampante. 
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r • 1 o • Je le fais , ma Princefle , et qa*il vous fait h cour. 

Faire la cour , dans cette acception , eft banni du ftyle 
tragique. Ma princejfe , eft devenu comique , et ne Tétait 
point alors. 

r • 19* Je fais que les Romains , qai lavaient en otage , 

L*ont enfin renvoyé pour un plus digne ouvrage ; 

Que ce don à fa mère était le prix fatal 

Dont leur Flaminius marchandait Annibal , (jc. 

Cette expreffion populaire, marchandait^ devient ici 
très- énergique et très-noble , par Toppofition du grand 
nom S Annibal quiinfpire du refpect. On dirait très-bien, 
même en profe , cet empereur après avoir marchandé la 
couronne , trafiqua du fang des nations. Mais ce don 
dont leur Flaminius , n^eft ni harmonieux ni français ; on 
ne marchande point d^un don. 

r • 23« Que le roi par fon ordre eut livré ce grand homme , 
S'il n eût par le poifon lui-même évité Rome , 

Eviter une ville par le poifon , eft une efpèce de barbarifme ; 
il veut dire , éviter par le poifon la honte £itrt livré aux 
Romains , topprohrt qtion lui dejlinaiï à Rome. 

Vm 25* Et rompu par fa mort les fpectacles pompeux 
Où l'efiGroi de fon nom le deftinait chez eux. 

Rompre des fpectacles n*eft pas français.. Par une fingu- 
tarité commune à toutes les bngues on interrompt des 
fpectacles , quoiqu^on ne les rompe pas. On corrompt 
le goût , on ne le rompt pas. Souvent le compofé eft 
en ufage quand le fimple n'eft pas admis. Il y en a mille 
exemples. 

r • 37 • Et je ne vois que vous qui le puiflè arrêter « 
Pour aider à mon frère â vous perfécuter. 

Aider à quelquun eft une expreflion populaire , aidez-lui 
à marcher. Il faut : pour aider monfrire% 
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r • 4 1 * Annîbal , qu clic vient de lui facrifier , 

L engage en fa querelle , et m'en fait défier* 

A quoi fe rapporte cet en ? Me fait défier n^eft pas 
français. Il veut dire , me donne des foupçons fur elle , me 
force à me défier d'elle, 

r • 4^ • Ma gloire et mon amour peuvent bien peu fur moi « 
S'il faut votre préfence à foutenir ma foi. 

Une préfence à foutenir la foi n'eft pas français. On. dit, 
il faut foutenir et non à foutenir. 

V» 49* Attale , qu en otage ont nourri les Romains , 

Ou plutôt qu'en efclave ont façonné leurs mains. 
Sans lui rien mettre au cœur qu une crainte fervile , 
Qui tremble à voir un aigle et refpecte un édile* 

La crainte qui tremble parait une expreflîon faible et 
négligée, un pléonafme. Ce vers eft très -beau, qui 
tremble à voir un aigle et refpecte un édile. 

r • 56* Et fi Rome une fois contre nous slntérefle. — 

On fe ligue , on entreprend , on agit , on confpire 
contre ; mais on s'întérefle pour. On peut dire , Rome eji 
intéreffée dans un traité contre nous. Contre tombe alors fur 
le traité. Cependant je crois qu'on peut dire en vers : 
£intéreffe contre nous. C'cft une efpèce d'ellipfe. 

r • 63 La reine d'Arménie 

Efi due à l'héritier du roi de Bithynie , 
Et ne prendra jamais un cœur afle&abjct 
Pour fe laiiTcr réduire à l'hymen d'un fujct. 

Cette expreflîon de prendre un cœur , pour Cgnifier 
prefidre des fentimens , n'eft guère permife que quand on 
dit , prenez un cœur nouveau , ou bien , reprendre cœur , 
reprendra courage. 
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¥• Jo» Et faura vous garder même fidélité 

Qu elle a gardée aux droits de rhofpitalité. 

Mime qu'elle a gardée eft un folécifme ; il faut , la 
mime fidélité , ou cette fidélitéé 

r • 7 7 * Seigneur, votre retour, loin de rompre fes coups. 
Vous expofe vous-même , et m^expofe après vous. 

On ne rompt pas plus des coups que des fpectacles. 

r • 7 9 * Comme il eft (ait fans ordre , il paflera pour crime» 

Faire un retour eft un barbarifme. 

r • o 3* Si j*ai befoin de vous de peur qu*on me contraigne , 
J ai befoin que le .roi , qu elle-même vous craigne» 

Il faudrait, pour que la phrafe fut exacte ^ la négation 
ne , qu^on ne me contraigne. En général , voici la règle. 
Quand les latins emploient le n^, nous remployons 
auflî. Vereor ne cadat , je crains qu^il ne tombe. Mais 
quand les latins fe fervent ai ut , utrùm , nous fupprimons 
ce ne. Dubito utrùm eas , je doute que vous alliez ; opta 
ut vivas ^ je [ouhdite que vous viviez. Quand je doute 
eft accompagné d'une négation , je ne doute pas , on la 
redouble pour exprimer la chofe ; je ne doute pas que 
vous ne f aimiez. La fuppreffion du ne dans le cas où il 
eft d^ufage , eft une licence qui n'eft permife que quand 
la force de rexpreflion la fait pardonner. 

r • 8 8 • S'ils vous tiennent ici , tout eft pour eux fans crainte ; 

n^eft pas français ^ et n^a de fens en aucune langue. II 
veut dire , tout efi sur pour eux ; ib nont rien à craindre ; 
ils font maîtres de tout ; Us peuvent tout ; tout les raffure. 

r • 8 9 • Et ne vous flattez point , ni fur votre grand cœur , 
Ni fur féclat d un nom cent et cent fois vainqueur. 

Ufh nom n'eft pas vainqueur, à moins qu^on n^'exprime 
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que la terreur feule de ce nom a tout fait. On dit alors 
iioblement , Jon nom Jeul a vaincu. Il ne faut janiais fe 
fervir de ces mots inutiles , cent et cent fois. 

r • 9 1 • Quelque haute valeur que puiffe être la vôtre. • • 

Ce vers eft défectueux. Il eft vrai qu'il n'était pas 
facile ; mais ce font ces mêmes difficultés qui , lorf- 
qu'elles font vaincues , rendent la belle poëfie fi fupérieure 
à la profe. 

r* 9 ^ • Vous n avez en ces lieux que deux bras comme un autre. 

Voilà de ces vers de la bafle comédie qu'on fe per- 
mettait trop fouvent dans le ftyle noble. 

r • 1 1 • Deux ( aflaflins ) s y font découverts que j*amène avec moi, 
Afin de la convaincre et détromper le roi. 

Il faut pour l'exactitude , et de détromper. Mais cette 
licence eft fouvent trés-excufable en vers. Il n'eft pas 
permis de la prendre en profe. 

¥• 1 o3« Trois fceptres « à fon trône attachés par mon bras, 
Parleront au lieu d'elle, et ne fe tairont pas. 

Toute métaphore , comme on l'a dit , pour être 
bonne , doit être une image qu'on puiffe peindre. Mais 
comment peindre trois fceptres qu'un bras attache à 
un trône Y et qui parlent? D'ailleurs , puifque les fceptres 
parleront , il eft clair qu'ils ne fe tairont pas. Ces fortes 
de pléonafmes font les plus vicieux; ils retombent 
quelquefois dans ce qu'on appelle le ftyle niais : Hélas ! 
s* il n était pas mort , il ferait encore en vie* 

V* dCTTl» Il ne m a jamais vu , ne me découvrez pas. 

Il ferait mieux , à mon avis , que Nicomide apportât 
quelque raifon qui fit voir qu il ne doit pas être reconnu 
par fon frère avant d'avoir parlé au roi. Il femble que 
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Kicomede vcuîllc feulement fe procurer ici le plaifir 
d^embarrafler fon frère , et que Fauteur ne fonge qu'à 
ménager une de ces fcènes théâtrales. Celle-ci eft plutôt 
de la haute comédie que de la tragédie. Elle eft atta- 
chante , et quoiqu'elle ne produife rien dans la pièce , 
elle fait plailîr. 

S C E N E I L 

¥• b* Si ce front eft mal-propre â m*acquérir le vôtre , 

Quand j 'en aurai deflcin j *en fauiai prendre un autre. 

Mal-propre , dans toutes fes acceptions, eft abfolument 
banni du ftyle noble ; et par la conftruction il femble 
que le front de Laodice foit mal-propre à acquérir le front 
d'Anale. De plus , prendre un front eft un barbarifme. 
On dit bien , i7 prit un vifage févire , un front ferein ou 
trifit ; mais en général on ne peut pas dire , prendre un 
front ; parce qu^on ne peut pas prendre ce qu^on a. II 
faut ajouter une épithète qui marque le fentiment qu^on 
peint fur fon front, fur fon vifage. 

V* 7 * Vous ne racquerrcz point, puifquil eft tout à vous. 

Ce« complimens , ces dialogues de converfation ne 
doivent pas entrer dans la tragédie. 

V» o. Je nai donc pas befoin d*un vifage plus doux. 

Avoir befoin d^un vifage ! 

V* 1 0. c eft un bien mal acquis que j*aime mieux vous rendre* 

JLoo^tVf commence à prendre le ton de Fironie. Corneille 
Ta prodiguée dans cette pièce d'un bout à Tautre. Il ne 
faut pas foutenir un ouvrage entier par la même figure. 
L'ironie par elle-même n^a rien de tragique ; il faudrait 
au moins qu'elle fût noble ; mais fin bien mal acquis ttt 
comique. 
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r* 14* Pour garder votre coeur je ii*ai pas où le mettre. 

Après les beaux vers que Laodict a débités dans la 
Tcène précédente et va débiter encore , on ne peut fans 
chagrin lui voir prendre (i fouvent le ton du bas comique. 
Ce vers ferait à peine fouffert dans une farce. 

r • l5* La place eA occupée « 

reflemble trop à l^Jignora i impedita des Italiens. On 
ne doit jamais employer de ces exprefïïons familières 
qui rappellent des idées comiques. C'eft alors furtout 
qu'on doit chercher des tours nobles. 

F^ 1 8. Que celui qui loccupe a de bonne fortune! 

eft comique et n^eft pas français. On ne dit point , il a 
bonne fortune , mauvaife fortune; et on fait ce qu'on entend 
par bonnes fortunes dans la converfation ; c'eft précifé- 
ment par cette raifon, que cette expreffion doit être 
bannie du théâtre tragique. 

r* 19* Et que ferait heureux qui pourrait aujourd'hui 
Difputer cette place et remporter fur lui t 

Que ferait heureux qui n'eft pas français. Qu^ils font 
heureux ceux qui peuvent aimer! eft un fort joli vers. Que 
font heureux ceux qui peuvent aimer ! eft un barbarifme. 
Remarquez qu'un feul mot de plus ou de moins fuffit 
pour gâter abfolument les plus nobles penfées et les 
plus belles exprefllons. 

¥• Sl3* Et Ton ignore encor parmi fes ennemis 

L*art de reprendre un fort qa une fois il a pris. — . 

Celui-ci toutefois peut s'attaquer de forte 

Que , tout vaillant qu*il eft , il faudra qu*il en forte. 

Toutes les fois que Ton emploie un pronom dans une 
phrafe ^ il fe rapporte au dernier nom fubftantif ; ainfi 
dans cette phrafe , alui- ci £q rapporte au fort ^ et Ict 
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deux pronoms il fe rapportent à celui-cù Le fens gram- 
matical eft , quelque vaillant que/oit ce fort , il faudra quil 
forte ; et Ton voit aflez combien ce fens eft vicieux. 
Corneille veut dire : quelque vaillant que f oit le conquérant; 
mais il ne le dit pas. 

r • S 7 • Vous pourriez vous méprendre. — Et fi le roi le veut ? 

On peut faire ici une réflexion. Attale parle de fon 
amour , et des intérêts de TEtat , et des fecrets du roi , 
devant un inconnu. Cela n'eft pas conforme à la pru- 
dence dont Attale eft fouvent loué dans la pièce. Mais 
auflî fans ce défaut la fcène ne fubfifierait pas ; et quel- 
quefois on fou£fre des fautes qui amènent des beautés. 

r • 3o S'il eft roi , je fuis reine ; 

Et vers moi tout Icffort de fon autorité 
N*agit que par prière et par civilité. 

Cwiliti ^ terme de comédie. Ce fentiment de fierté tft 
beau dans Laodice; mais eft-il bien fondé? Elle eft reine 
d'Arménie ; mais elle n'eft point dans fon royaume, ella» 
eft à la cour de Prufas , qui de fon aveu eft le dépofitaire 
de fes jeunes ans , qui a fur elle les plus grands droits 
par Tordre de fon père , qui eft le maître enfin , et dont 
les prières font des ordres. La jeune Laodice peut avec 
bienféance n'écouter que fa fierté , et fe tromper un 
peu par grandeur d'ame. Elle peut avoir tort dans le 
fond ; mais il eft dans fon caractère d'avoir ce tort. 
Enfin , nagit que par prière , peut fignifier , ne doit agir 
que par prière* 

r. 38. Seigneurie crains pour vous qu un rOToain vous écoute. 

Voyez la remarque ci-defliis. C'eft encore ici une 
exprelfion de doute , et la négation ne eft néceflaire ; je 
crains quun romain ne vous écoute* Mais en poëfie on peut 
fe difpenfer de cette règle. 

F- 47- 
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r • 4 7 * Et ne favez-vous plus qu il n eft princes ni rois 
Qu elle daigne égaler à fes moindres bourgeois? 

Bourgeois , cette expref&on eft bannie du ftyle noble. 
Elle y était admife à Rome , et Teft encore dans les 
républiques : le droit de bourgeoijie ^ le titre de bourgeois. 
Elle a perdu chez nous de fa dignité , peut-être parce 
que nous ne jouiflbns pas des droits qu^elle exprime. 
Un bourgeois dans une république eft en général un 
homme capable de parvenir aux emplois ; dans un état 
monarchique , c'eft un homme du commun. AuiH ce 
mot eft-il ironique dans la bouche de Nicomcde , et a^ôte 
rien à la noble fermeté de fon difcours. . 

r • 69. Mais je crains quelle échappe. 

Voyez les notes ci-deflus. Il faudrait : qu*elie n échappe, 

^.77* Pttifquils fe font privés, pour ce nom d'importance , 
Des charmantes douceurs delever votre enfance. 

Une affaire eft d^importance , un nom ne Tefi pas. 

r . 7 9* ^^^ ^'^6^ ^^ quatre ans ils vous ont éloigné. 

Ce vers eft très-adroit ; il paraît fans artifice ; et il y 
a beaucoup d^art à donner ainfi une raifon qui empêche 
évidemment qu^Attale ne reconnaiffe fon frère. 

F* 8 4 • Madame, encore un coup , cet homme e(l-il à vous ? 

Encore un coup , ce terme trop familier a été employé 
par Racine dans Bérénice : 

Madame « encore un coup , qu en peut-il arriver? 
Ce font des négligences qui étaient pardonnables. 

V* S5* Et pour vous divertir eft-il fi néceffaire 

Que vous ne lui puifllcz ordonner de fe taire ? 

Le mot divertir ^ et même les trois vers qut dit Attalir 
font abfolument du ftyle comique. 

Comment, fur Corneille. Tome II. I < 
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V» 94* Et loin de lui voler fou bien en fonabfence... 

Le mot voler eft bas ; on emploie dans le ftyle noble, 
ravir , enlever , arracher , ôter , priver , dépouiller , 8cc. 

^. 1 1 • Saches quil n*en eft point que le ciel n*ait fait naître 
Pour commander aux rois et pour vivre fans maître* 

Ces deux vers font de la tragédie de Cinna dans le 
rôle d^ Emilie « mais ils convienfient bien mieux à EmUie^ 
romaine , qu^à un prince d'Arménie. 

Au refte, cette fcène eft très -attachante; toutes les 
fois que deux perfonnages fe bravent fans fe connaître, 
le fuccès de la fcène eft sûr. 

S C E J^ E I I L 

Prefque toute la fin de la fcène féconde et le com^^ 
mencement de celle-ci font une ironie perpétuelle. 

V. 5 Seigneur, vous êtes donc ici ? 

C'eft une naïveté qui échappe à tout le monde , quand 
on voit quelqu'un q^'on n attend pas. Cette familiarité 
et cette petite négligence doivent être bannies de la 
tragédie. 
V*' 6. Oui , Madame , j y fuis , et Métrobate auffi. 

Si Jficomide eût établi dans la première fcène que ce 
Métrobate était un des aflaflins gages par Arjinoé, ce vers 
ferait un grand effet ; mais il en fait moins parce qu'on 
ne connaît pas encore ce Métrobate. 

V* 12. J*avais ici lùfîe mon maître et ma maîtrefle. 

Maîtreffe ^ on permettait alors ce terme peu tragique. 
Maître et maîtrejfe femblent faire ici un jeu de mots peu 
noble. 

K* 1 Q« U ne tiendra qu'an roi qu'aux effets je ne pafle. 

Souvent en ce temps-là on fupprimait le ne , quand 
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il fallait remployer , et on s^en fervaît quand il fellait 
Tomettre. Le fécond ne eft ici un folécifme. Il tient à 
vous , c^eft-à-dire , il dépend de vous que je pafTe , que 
je fafle , que je combatte , 8cc. Il ne tient quà vous eft la 
même chofe qu'il tient à vous ; donc le ne fuivant eft un 
folécifme. 

r é 2 5 • Ah ! Sdgneur , excufez , fi vous comiaiflknt mal* • • — 

On connaît mal quand on fe trompe au caractère. 
Laodice dit à Cléopâtre : je vous connaiffais mal. Photin 
dit : j^ai mal connu Cefar. Mais , quand on ignore quel 
eft Thomme à qui Ton parle , alors il faut , je ne con^ 
naiffais pas» 

^. S 6 • Prince , futes-moL voir un plus digne rival » ire. 

Tout ce difcours eft noble , ferme , élevé ; c*eft-là de 
la véritable grandeur; il n'y a ni ironie , ni enflure. 

r* 30* Et nous verrons ainfi qui fiûtmleQx un brave homme 
Dca leçons d Annibal , oa de celles de Rome. 

Dans la règle il faut, qui font ; et faire mieux un brave 
homme n'eft pas élégant. 

S C E J^ E IV. 

r • 3* Ce prompt retour nie peid « et rompt votre entreprîfe. «■ 
Tu Tentends mal « Attale, il la met dans ma main. 

Tu t entends mal eft comique ; et mettre dans la mam 
n*eft pas noble. 

¥• 6* Dedans mon cabinet amène-le (ans fuite. 

Voyez les remarques des autres tragédies fur le mot 
dedans. 
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SCENE V. 

V» 3» Je crains qa*à la vertu par les Romains inftroit • • • 
Il ne conçoive mal quil n eft fourbe ni crime 
Qu un trône acqub par la ne rende légiiime. 

Ces derniers vers, font de la converfation la plus 
négligée , et ce fentiment eft intolérable. On retrouve 
le même dé&ut toutes les fois que Corneille fait raifonner 
un prince , unminiftre; tous difent qu'il Ëiut être fourbe 
et méchant pour régner. On a déjà remarqué que jamais 
homme d'Etat ne parle ainfi. Ce défaut vient de ce qu'il 
eft très-difficile de ménager fes expreflîons , et de faire 
entendre avec art des chofes qui révoltent. C'eft une 
grande imprudence et une grande baflefle dans une 
reine de dire qu'il faut être fourbe et criminel pour 
régner. Un trône acquis par là eft une expreflion de 
comédie. 

)^. 1 1 . Rome Teût laifle vivre» et fa légalité 

N*eat point forcé les lois de lliofpitalité. 

Légalité n'a jamais lignifié jujlice , équité, magnanimité; 
il fignifie authenticité dCune loi revêtue des formes ordinaires. 

V» 1 3* Savante à fes dépens de ce quil favait £ûre. 
Elle le fooffrait mal auprès d*an adverfaire. 

Savante de eft un barbanfme. Savante , favait » répé- 
tition fautive. 

V» l6. De chex Aatiochtts elle Fa &it bannir.; 

expreffion trop bafie , de chez lui , de chez nous. 

V* SI* Car je crois que tu fais que quand Faigle romaine. • • 

Tout écrivain doit éviter ces amas de monofyllabes 
qui fe heurtent , car , que , quand. Mais ce qu'on doit 
plus éviter , c'eft de dire à fa confidente ce qu'elle fait. 
Ce tour n'eft pas aficz adroit. 
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ff 

r* S2é Vit choirfeslcgîons aux bords dttTnfimène^ 
Flaminius fon père en était général. 

Choir , expreffion abfolument vieillie. 
r • 2 J • Ce fils donc qu*a prefTé la foif de la vengeance. • . 

Cacophonie qu'il faut éviter encore , donc qua. 
r • 20. Seft aifément rendu de mon intelligence ; 

n^eft pas français. On eft en intelligence , on fe rend du 
parti de quelqu'un. 

r • 27« L*efpoir d en voir Tobjet entre fes mains remis 
A pratiqué par lui le retour de mon fils* 

Il faut un effort pour deviner quel eft cet objet. C^eft, 
par la phrafe , l'objet de leur intelligence ; par le fens , 
c^eft Laodice. La première loi eft d'être clair ; il ne faut 
jkmais y manquer. 

r* 2 g. Par lui j*ai jeté Rome en hante jaloufie ; 

» 

n'eft pas français. On infpire de la jalouCe , on la fait 
naître. La jaloufie ne peut être haute ; elle eft grande , 
elle eft violente , foupçonneufe , 8cc. 

r • 35 • Il s*en eft fait nommer lui-même ambafladeun 

Cet il fe rapporte au prince AttaU ; mais il en eft trop 
loin. Cela rend la phrafe obfcure , de même que borner 
fa grandeur ; il femble que ce foit la grandeur de l'hymen. 
Les articles, les pronoms mal placés jettent toujours de 
l'embarras dans le ftyle; c'eft le plus grand inconvénient 
de la langue françaife , qui eft d'ailleurs 11 amie de la 
clarté. 

r • 37 • Et voilà le feul point où Rome s*intéreffe* 

Pourquoi Arjinoé dit -elle tout cela à une confidente 
inutile ? Cléopâtre dans Rodogune tombe dans le même 

I S 
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dé£aut. La plupart des confidences font froides et dépla- 
cées , à moins qu'elles ne foient néceflaires. Il faut qu'un 
perfonnage paraifle avoir befoin de parler , et non pas 
envie de parler. 

¥• oo^ Attale a ce deflcin entreprend fa maîtrelfe. 

On entreprend de faire quelque chofe , ou bien on 
entreprend quelque chofe ; mais on n'entreprend pas quel- 
qu'un. Cela ne fe pourrait dire à toute force que dans le 
bas comique , et encore c'eft dans un autre fens ; cela 
veut dire , attaquer , demander raifort , tmharrajfer , Jain 
querelle^ Ce vers n'efi pas français. 

¥• 4^ Et j'ai cm pour le mîenx 

Quil fallait de fon fort Tattirer en ces lieux. 

Tour le mieux » expreflion de comédie. 
¥• 43* Métrobate Ta fiiit par des terreurs paniques » 

Va fait tt terreurs paniques , expreflions qui n^ont rien 
de noble. 

r • 4^' Feignant de lui trahir mes ordres tyrannîques ; 

eft un barbarifme; il faut , de lui dévoiler^ de lui déceler « 
dé lui apprendre , de trahir mes ordres tyranniques en fa 
faveur. 

V* 53. Tantôt en le voyant j*ai £ût de leflBrayée, 

. Les comédiens ont corrigé , f ai feint éCitre effrayée ; 
mais la chofe n'eft pas moins pedte et moins indigne de 
la grandeur du tragique. 

V* 63. Et G ce diadème une fois* eft à nous. 

Que cette reine après fe choififîe un époux» 

Cet une fois eft une explétive trop triviale. 
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r • 7 • Le roi que le romain pouffera vivement. 

De peur d oflfènfer Rome agira chaudement ; 

Cet adverbe eft profcrit du ftyle noble. 

F. 6g. Et ce prince , piqué d*une jufte colère. 

S'emportera fans daute et bravera fon père. 

Piqué d'une jujle colère n*eft pas français. On eft piqué 
d^un procédé , et animé de colère. 

r • 7 3* Et comme â Tcchaufifer j'appliquerai mes foins. . • 
Mon entreprife eft sure et fa perte infaillible. 

Cette phrafe et ce tour qui commencent par comme 
font familiers à Corneille. Il n*y en a aucun exemple dans 
Rarin^- Ce tour eft un peu trop profaïque. Il réuffit quel- 
quefois ; mais il ne faut pas en faire un trop fréquent 
ufage. 

V* ib» Voilà mon cœur ouvert. 

Mais pourquoi a- 1- elle ouvert fon coeur kCléonef 
Qu^en réfulte-t-il ? Je fais qu^il eft permis d*ouvrir fon 
cœur; ces confidences font pardonnées aux paffions. 
Une jeune princefFe peut avouer à fa confidente des 
fentimens qui échappent à fon cœur ; joaais une reine 
politique ne doit faire part de fes projets qu^à ceux qui 
les doivent fervir. Cette fcène eft froide et mal écrite. 

V» Tu Mais dans mon cabinet Flaminius m'attend. 

n eft clair que Flaminius attend la reine ; qu^elle a les 
plus grands intérêts du monde de hâter fon entretien 
avec lui. Nicomède eft arrivé ; il va trouver le roi. Il n'y 
a pas un moment à perdre ; cependant elle s'arrête pour 
détailler inutilement à Cléone des projets qui font d'une 
nature à n'être confiés qu'à ceux qui doivent les féconder. 
Cette manière d'inftruire le fpectateur eft fans art et fans 
intérêt. 

I 4 



l36 REMARQJJES SUR NICOMEDE. 

r • dcm. Vous me connaîfiez trop poiy: vous en mettre en peine» 

Cela eft troptrivîal , et ce vers fait trop voir Tinutilité 
du rôle de Cléone. C^eft un très-grand art de favoir inté- 
refler les confidens à Taction. Néarque dans Polyeucte 
montre comment un confident peut être néceflaire. 

ACTE SECOND. 
S C E K E PREMIERE. 

VCTX 3» • • • La hante vertu du prince NIcomède 

Pour ce qu on peut en craindre eft un puifi&nt remède. 

Une haute vertu , remède pour ce qucn en peut craindre y 
n^eft ni correct ni clair. 

r • 6. Un retour fi foudain manque un peu de refpect. 

Un retour qui manque de refpect ! 

Fil 1 1 • Il n*en veut plus dépendre , et croit que fes conquêtes 
Au-defius de Ton bras ne laiflent plus de têtes. 

Des tttes au-dejfus des bras! Il n^était plus permis 
d*écrire ainfi en lôSy. Mais Corneille ne châtia jamais 
fon ftyle ; il paiTe pour valoir mieux par la force des 
idées que par Texprellion. Cependant obfervez que toutes 
les fois qu'il eft véritablement grand, fon expreflion eft 
noble et jufte , et fes vers font bons. 

r • 1 0* A fulvre leur devoir leurs hauts faits fe temlflent. 

Il femble que les hauts faits fuivent un devoir , et 
qu^ils fe temiflent en le fuivant. Ce n'eft pas parler fa 
langue. 
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r* 1 7 • Et ces grands cœurs enflés du bruit de leurs combats. • . 
Font du commandement une douce habitude. 

Des cœurs enflés de bruit font auQi intolérables que des 
têtes au-dejfus des bras. 

r • S 1 • Dis tout, Arafpe, dis que le nom du fujet 

Réduit toute leur gloire en un rang trop abjet. 

Qu^eft-.ce que le rang d'aune gloire ? on ne réduit pas 
en , on réduit à, Prefque tout le fiyle de cette pièce eft 
vicieux ; la raifon en eft que Tauteur emploie le ton 
de la converfation familière , dans laquelle on fe permet 
beaucoup d^impropriétés , et fouvcnt des folécifmes et 
des barbarifmes. Le ftyle de la converfation peut être 
admis dans une comédie héroïque ; mais il faut que ce 
foit la converfation des Condé , des la Rochejoucault , des 
"Retz , des Fajcal , des Arnaud» « 

¥• 25« Que bien que leur naiflance au trône les deftîne , 

Si fon ordre eft trop lent, leur grand cœur s'en mutine. 

Uordre de qui ? de la naiflance ? cela ne fait point de 
fens ; et mutine n'eft ni alFez fort , ni aflez rélevé. 

F* 2 7 • Qu on voit naître de là mille fourdes pratiques 

Dans le gros de fon peuple et dans fes domeftiques. 

Ces expre filons n^appartiennent qu'au ftyle familier 
de la comédie. 

r • 3 7 • Si je n'étais bon père il ferait criminel, èr. 

On retrouve un peuCorneille dans cette tirade , quoique 
la même penfée y foit répétée et retournée en plufieurs 
façons ; ce qui était un vice commun en ce temps- là. 
Mais à quoi bon tous ces difcours? Que veut Prujiasf 
Rien. Quelle réfolution prend-il avec Arafpe ? Aucune. 
Cette fcéne paraît peu néceflaire, ainfi que celle dCArJinoé 
et de fa confidente. En général , toute fcène entre un 
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perfonnage principal et un confident e& froide , à moins 
que ce perfonnage n^ait un fecret important à confier , 
un grand deflein à faire réuflir , une paffion furieufe à 
développer. 

r • 4^* 11 i^*cA l'i^n V^ ne cède à Tardeur de régner ; 
Et depuis quune fois elle nous inquiète « 
La nature eft aveugle et la vertu muette. 

Inquiète n'eft pas le mot propre; depuis eft ici un 
folécifme. Le fens eft , dès qu^une fois cette paflion s'efi 
emparée de nous. 

r* 09* • • • Sijc Inilaifle un jour nne couronne. 

Ma tête en porte trois que fa valeur me donne* 
J'en rougis dans mon ame ; et ma confufion . • • 
Sans ceiTe oflPre à mes yeux cette vue importune. 
Que qui m*en donne trois peut bien m*en ôter une ; 
Qu'il n*a qu'à l'entreprendre et peut tout ce qu'il veut. 
Juge , Arafpe , où j'en fuis , s'il veut tout ce qu'il peut. 

Ces antithèfes et ces figures de mois , conune on Ta 
déjà remarqué , doivent être bien rares. La verfification 
héroïque exige que les vers ne finiflent point par des 
verbes en monofyllabes ; Tharmonie en fouffre, il peut, 
il veut , il fait , il court , font des fyllabes sèches et rudes ; 
il n^en eft pas de même dans les rimes féminines ; U vole , il 
prejfe , il prie : ces mots font plus foutenus , ils ne valent 
qu^une fyllabe ; maïs on fent qu'il y en a deux qui 
forment une fyllabe longue et harmonieufe. Ces petites 
fineflfes de Tart font à peine connues et n*en font pas 
moins importantes. 

r • 1 1 Et le prends-tu pour homme à voir d'un œil égal 
Et l'amour de fon frère et la mort d*Annibal ? 
Il eft le dieu du peuple et celui des foldats. 
Sûr de ceux-ci, fans doute « il vient foulever l'autre. 
Fondre avec fon pouvoir fur le refte du nôtre* 
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Expreflions vicieufcs. On ne peut dire t autre , que 
quand on roppofe à tun. Le nôtre ne fe peut dire à la 
place du mien , à moins qu*on n^aît déjà parlé au pluriel. 
Je le répète encore , rien n^eft fi difficile et fi rare que 
de bien écrire. 

r • 9^ * Je veux bien toutefois agir avec adreffe, 

Joindre beaucoup d'honneur à bien peu de mdefle, bc» 

Tout cela eft d*un ftyle confus , obfcur. Le rejle du 
nôtre qui nefi pas tout - à- fait impuiffant , et bien peu de 
rudejffi , et le prix d'un mérite mêlé doucement à un reffen- 
timent! Il n'y a pas là deux mots qui foient faits Tun 
pour Tautre. 

5 C JE JV JE / /. 

F» 8* Je viens remercier et mon père et mon roi • • • 
D'avoir choîfi mon bru pour one telle gloire. 

On ne choifit point un bras pour une gloire. 

r • 1 2» Vous pouviez vous pafier de mes embraflemens. • • 
Et vous ne deviez pas envelopper d*un crime 
Ce que votre victoire ajoute à votre eftime. 

Il a promis à fon confident d^avoir bien peu de rudejfe , 
et il commence par dire à Nicomede la chofe du monde, 
la plus rude. Il le déclaire criminel d^Etat. 

Ajoute à votre ejlime^ n^eft pas français en ce fens. 
Uefiime où nous fommes , n^eft pas notre eftime. On ne 
peut dire votre ejlime , comme votre gloire , votre vertu. 

r • 1 6. Abandonner mon camp en eft un capital, 
Inexcuiàble en tous , et plus au général. 

Au général eft un folécifme ; il faut dans un général. 

r • 1 6» ... Un bonheur fi grand me coûte un peut crime. 

Un petit crime , cette épithète n'eft pas du ftyle de la 
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tragédie. Le crime de Nicomide eft en effet bien faible. 
Nicomède parle ici ironiquement à fon père , comme il a 
parlé à fon frère ; car par ce défir trop ardent il entend 
le déCr qu'il avait de voir fâ maitrefle. Il n*a point du 
tout d'amour pour fon père ; le public n'en eft pas fiché. 
On méprife Prujias. On aime beaucoup la hauteux d'un 
héros perfécuté. Petit crime ^ bonheur Ji grand; ces cori- 
traftes affectés font un mauvais effet. 

r* 3o •• L'âge ne me laiife 

Qu*an vain titre d'honneur qu'on rend à ma viciUeiTe. 

On rend un honneur; on ne rend point un titre 
d'honneur. 

r • 4 1 L'intorêt de TEtat vous doit feul regarder. 

Seul femble dire que Prujias abdique ; et il eft fi loin 
d'abdiquer, qu'il vient de menacer fon fils. C'eft trop 
fe contredire. 

V* /^2. Prenez-en anjourd'hui la marque la plus haute. 

La marque haute ! 

r • 4^* ^>î> gardez-vous auffi d'oublier votre faute ; 

Et comme elle fait brèche au pouvoir fouverain , 
Pour la bien réparer , retournez dès demain. 

.' Cette expreffionyâiV^ brèche n'eft plus d'ufage; ce n'eft 
pas que l'idée ne foit noble; mais en français toutes 
les fois que le piot faire n'eft pas fuivi d'un article , il 
forme une façon de parler proverbiale trop familière. 
Faire afTaut , faire force de voiles , faire de nécelfité 
vertu , faire ferme ^ faire brèche , faire halte , 8cc. ; toutes 
expreflions bannies du vers héroïque. 

V» 40 • Remettez en éclat la puiiTanceabfolue. 
Comme on ne met rien en éclat , on n*y remet rien ; 
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on donne de Téclat ; on met en lumière , en évidence , 
en honneur , en fon jour. 

V* 4^ N'autorifez pas 

De plus méchans que vous â la mettre plus bas. 

Cette manière de s^exprimer n^eft plus d'ufage , et n^a 
jamais fait un bon effet. Remarquez que bas eft un 
adverbe monofyllabe ; ne finiflez jamais un vers par bas , 
à bas , plus bas , haut , plus haut. 

V» 5o. Il eft temps qu en fon ciel cet aftre aille reluire. 

Cette métaphore eft vicieufe , en ce qu'elle fuppofe 
que cet aftre de Laodice eft defcendu du ciel en terre. 

¥• 03« Vous favez qu*il y faut quelque cérémonie. 

Frujias veut auffi railler. Cette pièce eft trop pleine 
de railleries et d'ironies. 

r • 00. Elle eft prête â partir fans plus grand équipage. • 

Ce dernier hèmiftiche eft abfolument du ftyle de la 
comédie. 

r. 67* Je n ai garde à fon rangde faire un tel outrage. 
Mais lambafiadeur entre , il le £siut écouter ; 
Puis nous verrons quel ordre on y doit apporter. 

Ce dernier vers eft trop familier; mais à quoi fe rap- 
porte cet ordre ? à Vambajfadtur , à V outrage , ou à 
V équipage f 

SCEKEllI. 

r* 4* • • • Vous pouvez juger du foin qu*clle en a pris 
Par les hantes vertus et les illuftres marques 

« 

Qui font briller en lui le rang de vos mçnarques* 

lUufires marques ; on a déjà plufieurs fois remarqué ce 
mot vague qui n'eft que pour la rime. 
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V* Q» Si vons faîtes itzt de cette nounitare , 
Donnez ordre qu il règne. 

Nourriture eft ici pour éducation ; et dans ce fens il ne 
fe dit plus; c^eft peut-être une perte pour notre langue. 
Faire état eft aufii aboli. 

J^. 1 1 . • • . Vous ofienferiez Teftime qn elle en fiiit. 

On ne fait point Teftime ; cela n'a jamais été fran- 
çais ; on a de Teftime, on conçoit de Teftime, on fent de 
Teftime ; c'eft précifément parce qu'ion la fent qu'on ne 
la fait pas. Par la même raifon on fent de Tamour , de 
Tamitié ; on ne fait ni de Tamour , ni de Tamitié. 

V* IT • Je crois que pour régner il en a les mérites. 

Ni ces expreilions , ni cette conftruction ne font 
françaifes ; i7 en a les mérites pour régner ! 

V* 23* SouflBrs qui! ait rhonneur de répondre pour mo!. 

Le roi Prujias , qui n eft déjà que trop refpectable , 
eft peut-être encore plus avili dans cette fcène , oà 
Kicomide lui donne ^ en préfence de Tambafladeur de 
Rome, des confeils qui refTemblent fouvent à des repro- 
ches. 11 eft même aflez étonnant que connaiflant la fierté 
de fon fils, en fâchant combien ce difciple (TAnnibal hait 
les Romains , il le charge de répondre à Tambafladeur 
de Rome , qu'il croit avoir grand intérêt de ménager. 
'Trufias n'a nulle raifon de répondre à Tambafladeur par 
une autre bouche , et il s'expofe vifiblement à voir 
l'ambailadeur outragé par Nicomide. 

Il a commencé par dire à fon fils , vous êtes criminel 
d'Etat , vous méritez d'être puni de mort; et il finit par 
lui dire : Répondez pour moi à rarabaflàdeur de Rome 
en ma préfence ; faites le perfonnage de roi , tandis que 
je ferai celui de fubalteme. C'eft au fond une fcène de 
lazzi ; palTe encore £ cette fcène était nécellaire , mais 
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elle ne fert à rien. Prufias joue un rôle aviliiTant , mais 
celui dcNicomede eft noble et impofant. Cesperfonnages 
plaifent toujours à la multitude, et révoltent quelquefois 
les honnêtes gens. 

C^eft toujours un problème à réfoudre , fi les caractères 
bas et faibles peuvent figurer dans une tragédie. Le par- 
terre s'élève contre eux à une première repréfentation. 
On aime à faire tomber fur Tauteur le mépris que lui- 
même infpire pour le perfonnage ; les critiques fe déchaî- 
nent. Cependant ces caractères font dans la nature. 
Maxime dans Cinna, Félix dans Polyeucte. 

V» 40. Ccft un rare tréfor quelle devait garder. 
Et conferver chez foi fa chère nourriture. 

Gela n'eft pas français ; et conferver ne fe lie pas avec 
qu'elle devait. Nicomide a déjà parlé de bonne nourriture; 
J( vous faites état de cette nourriture. 

r. 4^* Ce perfide ennemi de la grandeur romaine 

N'en a mis en fon cœur que mépris et que haine. 

Cela n'eft pas français ; n'en mettre que mépris ! 

V* 49* On me croit fon di&iple^etje le tiens â gloire. 

Cette manière de s'exprimer a vieilli. 

^. 62* Attale a le cœur grand, fefprit grand «Tame grande,' 
Et toutes les grandeurs dont fe fait un grand roi. 

Ces deux vers font du nombre de ceux que les comé* 
diens avaient corrigés ; en effet cette diftinction du cœur, 
de Tefprit et de Tame , cette énumération de parties faite 
ironiquement , eft trop loin du ton de la tragédie , et 
cette répétition de grand et grande eft comique. 

r. 8 • Qu'il en fiilFe pour lui ce que j *ai fait pour vous. 

On ne devine pas d^abord ce que veut dire cet en; il 
eft très-inutile , et il fe rapporte à vertu , qui eft deux -vers 
plus haut. 
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r • 7 1 • Je lai prête mon bras , et veux dès maintenant. 
S'il daigne s*en fervir, être fon lieutenant, 
^exemple des Romains m'autorife à le faire. 

On a déjà dit que cette expreflion ne doit jamais être 
admife ; elle eft ici vicieufe , parce qae le faire (t rap- 
porte à être , et fignifie à la lettre , faire fon lieutenant. 

r« 7 ^* ^ '^^e ^e TAfîe à nos côtes rangée « &c. 

On dit ranger les côtes , mais non rangée aux cotes , 
pour ftuée. C^eft un barbarifme. 

V* oQ. Et fi Flaminius en e(l le capitaine , 

Nous pourrons lui trouver un lac de Trafimène. 

Ce n'eft pas le même Flaminius , mais Tinfulte n^cn 
eft pas moindre. 

r • 94* ^^ laiflez-moi parler. Sire, ou faite^moi taire. 

Il eft clair qu'il n'y a pas de milieu ; le fens eft : 
puifque vous m'avez fait répondre pour vous , lai/fez- moi 
parler. 

.r • 1 o5 • Seigneur , vous pardonnes aux chalcors de fon âge. 

Chaleurs de fon âge , mauvais terme. 

r* 1 Ou . Le temps et la raifon pourront le rendre fage. 

C^eft ce qu^on dit à un enfant mal moriginé. Ce n^eft 
pas ainli qu'on parle à un prince qui a conquis trois 
royaumes ; et fi ce jeune homme n'efi pas fage, pour- 
quoi Frujias Ta-t-il chargé de parler pour lui ? 

r • 1 25* Puifqu il peut la fervir à me faire defccndre, 
11 a plus de vertu que n'en ev^t Alexandre. 

Ce premier vers eft inintelligible. A quoi fe rapporte 
ce la fervir? Au dernier fubftantif , à la puiflance de 
Jficomèie que Rome veut divifer ! Me faire dtf cendre ; 

il 
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a &ut dire d'où l'on defcend. Etfnontéfur U faîte ilafpiu 
à de/cendre, 

r . 1 2 7 • Et je lui dois quitter pour le mettre en moû lang. 

On ne dit point quitter à , on dit , quitter pour. Je dois 
quitter pour lui, on je lui dois céder , laijèr, abandonner. 

r. 1 37 • Les plus rares exploits que vous avez pu faire 
N ont jeté qu'un dépôt fur la tcte d'un pcrc ; 
II n eft que le gardien de leur iiluftre prix , àc. 

Jeter un dépôt fur une tét^ , être gardien d'un illujlre prix ; 
une grandeur épanchée ; toutes expreiEons impropres et 
incorrectes. De plus , ce difcours de Flaminius femble un 
peu fophifiique. L'exemple de Scipion qui ne prit point 
Carthage pour lui , et qui ne le pouvait pas , ne conclut 
rien du tout contre un prince qui n'eft pas républicain 
et, qui a des droits fur fes conquêtes. 

r . 1 53m Si vous en confuldcf des têtes bien fenfées. 
Elles vous déferaient de ces belles pcnfees. • . 
Prenez quelque loifir de rêver là>defiiis. 

Cela eft du ftyle de madame Femelle dans Molière. 

r • 1 ^7 * Laiflcz m'oins de fumée â vos feqx militaires. 
Et vous pourrez avoir des vifions plus claires. 

Lai/fer de la fumée eft inintelligible. D'ailleurs , la fumée 
des feux militaires eft une figure uop bizane. Le fécond 
vers eft du bas comique. 

r • 1 OQ. Le temps pourra donner quelque décifion 
Si la penfée eft. belle, ou fi c'cft viCon. 

Même ftyle et même défaut. 

r • 1 1 • • • • . Cependant fi vous trouvez des charmes 
A poufier plus avant la gloire de vos armes , 
Nous ne la bornons point. 

Pouffer fins avant une gloire / 

Comment, fur Corneille. Tome II. K 
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K. 1 8 1 . La pièce cft délicate. 

Le mot de pièce ne dit point là ce que l'auteur a pré- 
tendu dire, C'eft d'ailleurs une expreilion populaire , 
lorfqu'elle fignifie intrigue. 

V* 1 83. Je n y réponds qu un mot , étant fans intérêt : 

Comment peut -il dire qu'il eft fans intérêt ,' après 
avoir dit publiquement au premier acte que Laodice eft 
fa maîtrelFe , qu'il n'a quitté l'armée que pour venir 
prendre fa défenfe ? Voudrait -il cacher fon amour à 
Flaminius et le tromper ? Un tel deffcin convient-il à la 
fierté du caractère de Nicomide ? Flaminius ne doit-il pas 
être inftruit? 

K. 1 84. Traitex cette princcfle en reine comme elle eft. 

Il faut, comme elle teji pour l'exactitude; mais comme 
elle Ceji ferait encore plus mauvais. 

J^. 1 go. N avez-vons, Nicomèdc » à lui dire autre chofc ? 

Cette interrogation de Prujias ^ qui n'a rien dit pendant 
le cours de cette fcène , n'a- 1- elle pas quelque chofe 
de comique ? 

F. 1 g 1 . Non , Seigneur , G ce n eft que la reine , après tout» 
Sachant ce que je puis , me pouffe trop à bout. 

Cette expreffion eft encore comique , ou du moins 
familière ; Racine s'en eft fervi dans Bajazet : 

Pouffons à bout Tingrat. 

Mais le mot ingrat , qui finit la phrafe , la rélève. Ce 
font de petites nuances qui diftinguent fouvcnt le bon 
du mauvais. 
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SCENE IV. 

r* 1* Eh quoi! toujours obftacle ? ^ 

De la part d un amant ce n eft pas grand miracle. 

Toujours objtacle , n'eft pas français ; et grand miracle 
n^efl pas noble , il eft du bas comique. 

r* 3< Cet orgueilleux efprit , enflé de Tes fuccès , 

Penfe bien de fon cœur nous empêcher Taccès. 

On ne dit point empêcher à, 'cela n^eft pas français. 
Il nous empêche C accès de cette mai/on. : nous eft là au datif; 
c^eft un folécifme ; il faut dire , on nous défend t accès de 
cette mai/on ; on nous interdit t accès ; on nous défend , on 
nous empêche dC entrer, 

V* D. L'amour entre les rois ne fait pas Thymence, 

Ce tour eft impropre. Il femble que des rois fe marient 
Tun à l'autre. Ce n'eft pas aflez qu'on vous entende ; il 
Ëiut qu'on ne puiffe pas vou3 entendre autrement* 

r* 7 * ^' ^^ raifons d'Etat , plus fortes que fes nœuds , 

Trouvent bien les moyens d'en éteindre les feux. 

Des raifons iEtat plus fortes que des nœuds , qui trouvent 
le moyen déteindre les feux de ces nœuds. Il faut renoncer 
à écrire quand on écrit de ce ftyle. 

V* 9< Commfc elle a de l'amour « elle aura du caprice. 

Et ce vers , et l'idée qu'il préfente , appartiennent 
abfolument à la comédie. Ce comme revient prefque 
toujours. C'eft un ftyle trop incorrect, trop négligé, 
trop lâche , et qu'il ne faut jamais fe permettre. 

Vn 16. Propofet cet hymen vous-même à fa grahdeur. 

Il femble qu'il appelle ici la reine Laodice , fa Gran- 
deur ^ comme on dit ,/a Majeflé^fon Altejfe, 

K 2 
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r. 17* Je féconderai Rome, et veux vous întrodoire; 

Puifqu elle eft en nos mains, ramourne nous peut nuire. 

Le pronom elle fe rapporte à Rome ; qui eft le dernier 
nom. La conftruction dit , put/que Rome efi en nos mains ; 
et Tauteur veut dire , puifque Laodice efi en nos mains» 
Voyez la note au premier acte. 

r • 1 9* Allons, de fa réponfe à votre compliment , 
Prendre Toccafion de parler hautement. 

Ces deux vers font trop mal conftruits ; le mot de 
compliment ne fe peut rçcevoir dans la tragédie , s'il n'eft 
ennobli par une épithëte. Pour le mot de civilité^ il ne 
doit jamais entrer dans le ftyle héroïque. Mais ce qui ne 
peut jamais être ennobli, c'eft le rôle de Prujias. 

ACTE TROISIEME. 
S C E J^ E PREMIERE. 

Vers 1 • Reine, puifque ce titre a pour vous tant de charmes , 
Sa perte vous devrait donner quelques alarmes. 

JL' AUTEUR n^xprime pas fa penfée. Il veut dire , vous 
devriez craindre de le perdre. Mais^a perte fignifie qu^elle 
Ta déjà perdu. Or une perte donne des regrets , et non 
des alarmes. 

r • 3 • Qui tranche trop du roi ne règne pas long-temps. 

Cette manière de s'exprimer n'appartient plus qu'au 
comique. D'ailleurs, un roi qui fait gouverner, peut 
trancher du roi et régner long- temps. 

r • 7 * Vous vous mettez fort mal au chemin de régner. 

Chemin de régner ne fe peut dire. Toutes ces façons de 
parler font trop bafles. 
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r • g. Vous méprires trop Rome, et vous devriez faire 
Plus d*eftime d'un roi qui vous tient lieu de père. 

Vous devriez faire à la fin d'an vers , ttplus d*efiime au 
commencement deTautre , eft ce qu'on appelle un enjam- 
bement vicieux. Cela n'ell pas permis dans la poëfie 
héroïque. Nous avons jufqu'ki négligé de remarquer 
cette faute. Le lecteur la remarquera aifément par- tout 
où elle fe trouve. Nous avons déjà obfervé que faire 
efiime ^ faire plus é^efiime , n'eft pas français. 

r • 1 3« Recevoir ambaflkde en qualité de reine , 

Ce ferait à vos yeux faire la fouveraine, bc. 

Ces petites difcuflions , ces fubtilités politiques font 
toujours très-froides. D'ailleurs elle peut fort bien négo- 
cier avecF/âminitti chez Prufas , qui lui fert de tuteur; et 
en effet elle lui parle en particulier le moment d'après. 

r • S3» Ici c'eft un métier que je n entends pas bien ; 

Le mot métier ne peut être admis qu^avec une expref- 
fion qui le fortifie, comme le métier des armes. Il eft 
heureufement employé par Racine dans le fens le plus 
bas. Mhalie dit à Joas : 



Laiffez là cet habit, quittes ce vil métier. 

On ne peut exprimer plus fortement le mépris de 
cette reine pour le facerdoce des Juifs. 

V» 24* Car hors de 1* Arménie enfin je ne fuis rien. 

Si elle n'ejl rien hors de l'Arménie , pourquoi dit-elle 
tant de fois qu'elle conferve toujours le titre et la 
dignité de reine , qu*on ne peut lui ravir ? Etre reine et 
en tenir le rang , c'eft être quelque chofe. Corneille n'au- 
rait-il pas mis , hors de C Arménie , je ne puis rien ? Alors 
cette phrafe et celles qui la fuivent deviennent claires. 
Je ne puis rien ici, mais je n'y conferve. pas moins le 

K 3 
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titre de reine , et en cette qualité je ne connais de vcri* 
tables fouverains que les dieux. 

r • 20 • Et ce grand nom de reine ailleurs ne m'autorife . . • 
Qui vivre indépendante, et n'avoir en tous lieux 
Pour fouverains que moi , la raifon et les dieux. 

En tous lieux ne peut fignifier que TArménie ; car elle 
dit qu^elle n'eft rien hors de TAnnénie. Il y a du moins 
là une apparence de contradiction ; et en tous lieux eft 
une cheville qu'il faut éviter autant qu^on le peut. 

r • 34* Je vais vous y remettre en bonne compagnie ; 

c*eft-à-dire , accompagnée d'une armée ; mais cette 
expreilîon , pour vouloir être ironique, ne devient-elle 
pas comique ? 

r. 37 • Prcparez-vons à voir par toute votre terre 

Ce qu'ont de plus a£Breux les fureurs de la guerre , 
Des montagnes de morts , des rivières de fang. 

• 

Cette fcène eft une fuite de la converfation dans 
laquelle on a propofé à Laodice la main d*Attale ; fans 
cela ce long détail de menaces paraîtrait déplacé. Le 
fpectateur ne voit pas comment la princeiTe peut les 
mériter ; elle vient , par déférence pour le roi , de refufer 
la vifite d'un ambafladeur : il femble que cela ne doit 
pas engager à dévafter fon pays. De plus , le faible Prujias 
qui parle tout d'un coup de montagnes de morts à une 
jeune princeiTe , ne reflemble-t-il pas trop à ces perfon* 
nages de comédie qui tremblent devant les forts y et qui 
font hardis avec les faibles ? 

V* DO. Je ferai bien changée et d amc et de courage ; 

mauvaife façon de parler. Ame et courage , pléonafme. 

V. dem. Adieu. 

Remarquez qu'un ambaOadeur de Rome qui ne dit 
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mot dans cette fcènc , y fait un perfonnage trop fubal- 
terne. Il faut rarement mettre fur la fcène des perfon- 
nages principaux fans les faire parler. C'eft un défaut 
cflentiel. Cette fcène de petites bravades , de petites 
picoteries , de petites difcuflions entre Prujias et 
Laodice -, n'a rien de tragique ; et Flaminius qui ne dit mot 
eft infupportable. 

S C E J^ E IL 

r • 1 Madame , enfin , une vertu parfaite.. . . — 

Ce n'eft guère que dans la paflion qu'il eft permis de 
ne pas achever fa phrafe. La faute eft très-petite ; mais 
elle eft fi commune dans toutes nos tragédies qu^elle 
mérite attention. 

r • 2 • Suivez le roi , Seigneur , votre ambafifade eft faites 

Votre amhajfade ejl faite eft un peu comique. Sqfie dit 
dans Amphitryon : 

O jufte ciel ! j*ai fait ime belle ambaflade l 

Mais auffi c'eft Sqfie qui parle. 

r • 1 3* La grandeur de courage en une ame royale 

N*cft, fans cette vertu, quune vertu brutale , érc. 

Cette expreflion eft très-brutale , furtout d'un ambat 
fadeur à une princefiTe. D'ailleurs , ce difcôurs de 
Flaminius , pour être fin et adroit , n'en eft pas moins 
entortillé et obfcur. Une vertu brutale quun faux jour 
eC honneur jette en divorce avec le vrai bonheur , qui fe livre 
à ce quelle craint ; et cette vertu brutale qui , après un grand 
foupir , dit quelle avait droit de régner. Tout cela eft bien 
étrange. La clarté , le naturel doivent être les premières 
qualités de la diction. Quelle difierence quand Néron, 
dit à Junie dans Racine : 

Et ne préfères point à la folide gloire 

Des honneurs dont Céfar a dû vous revêtir, 

La. gloire d'un refus fujet au repentir. 

K 4 
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y- 24- Je ne ikii fi rhonneor eut jamais un faux Jour. 

II femWc que Laodice par ce vers reproche à Flaminius 
les expreffions impropres , les phrafes obfcures dont il 

!Ik 71' ' " "" galimatias , qui n'était pas le ftyle des 
ambafladeurs romains. 

y Q^ 

• *^* .... Je veux bien vous répondre en amie. 
Ma prudence n cft pas tont-à-feit endormie. 

Prudence endormie , répondre en amie, (rc. ; toutes ces 
. expreffions font familières ; U ne les faut jamais employer 
dans la vraie tragédie. V ^ 

V. 9S. La grandeur de cpuiage eft fi mal avec vous j 

fiyle de converfation familière. 

V. 36. Le roi, s'il s'en fait fort . pourrait s'en trouver mal ; 

Se faire fort de quelque chofe . ne peut être employé 
pour s\n prévaloir; û fignifie , j'en réponds , je prends 
fur moi l'entreprife, je me flatte d> réuffir. Se faire fort 
ne peut être employé qu'en profe. Pluficurs étrangers fe 
font imaginés que nous n'avions qu'un langage pour la 
profe et pour la pocfic : ils fc font bien trompés. 

y* O*]. Et s'il voulait paffer de fon pays au nôtre. 
Je lui confeillerais de s'affurer d'un autre. 

Autre fe rapporte à pays , et non à général , qui ell 
trois vers plus haut. 

r . 42. La vertu trouve appui contre la tynnnie. 

Il faut trouve un appui, ou de t appui ; trouve unfecours , 
dufecours , et non trouve fecour s. 

^' 43. Tout fon peuple a des yeux pour voir quel attenut 
Font fur le bien public les maximes d'Etat. 
Il connaît Nicodème , il connaît fa marâtre ; 
Il en fait , il en voit la baine opiniâtre ; 
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Il voit la fervitude où le roi s*e(l fournis , 

Et connaît d'autant mieux les dangereux amis. 

Ces vers font ingénieufement placés pour préparer la 
révolte qui sVlève tout d^un coup au cinquième acte. 
Kefte à favoir s*'û$ la préparent aflez , et s'ils fuffifent pour 
la rendre vraifemblable ; mais tifi attentat que des maximes 
d'Etat font fur le bien public, forme une phrafe trop incor- 
recte 9 trop irrégulière ; et ce n'eft pas parler fa langue* 

r* 1 • Si vous me dites vrai , vous êtts ici reine* 

Ces malheureufes conteftations , ces froides difcufllons 
politiques qui ne mènent à rien, qui nWt rien de 
tragique, rien d'intéreflknt , font aujourd'hui bannies 
du théâtre. Flamintus et Laodice ne parlent ici que pour 
parler. Quelle différence entre Acomat dans Bajazet , et 
Flamtniuséuxs Nicomède ! Acomat fe trouve entre Bajaut 
et Roxane qu'il veut réunir, entre Roxane et Athalide , 
entre Athalide et Bajazet : comme il parle convenable- 
ment , noblement , prudenunent , à tous les trois ! et 
quel tragique dans tous ces intérêts ! quelle force de 
xaifons ! quelle pureté de langage ! quels vers admi- 
rables ! Mais dans Nicomède tout eft petit , prefque tout 
eft groffier ; la diction eft fi vicieufe qu elle déparerait le 
fond le plus intéreifant. 

Vm Ô3» Le roi n eft qu*one idée, et n*a de fon pouvoir 
Que ce que par pitié vous lui laifliu avoir. 

On dif bien , n\Jl qu'un fantôme , mais non pas n^t/l 
qiiune idée. La raifon en eft (\\xt fantôme exclut la réalité » 
et qu'û/cV ne l'exclut pas. 

r . 7 9 11 f<i& ) j^ v^î* ^^'^ ^ V^ ^*^ » 

eft du ftyle comique. C'eft en général celui de la pièce* 

r • o O • Tous les rois ne font rois qu autant comme il vous plaît* 
Il faut , autant que* 
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r* 1 02 • ... Rome ell aujourd'hui la maîtreiTe du monde. — . 
La maîtrefle du monde ? ah ! vous me feriez peur. 

Cette expreflion placée ici ironiquement , dégénère 
peut-être trop en comique. Ce n'eft pas là une bonne 
traduction de cet admirable paflage d* Horace : Et cuncta 
terrarum fubacta , prater atrocem animum Catonis, Ajoutez 
que tout tremble fur Ponde eft ce qu'on appelle une che- 
ville malheureufement amenée par la rime , comme on 
Ta déjà remarqué tant de fois. 

r. 1 1 1 « L*AGe en fait l'épreuve , où trois fceptres conquis 
Font voir en quelle école il en a tant appris. 

Le mot école eR du fiyle familier ; mais quand il s^agit 
d'un difciple iTAnnibal^ ces mots difciple^ école, 8cc. 
acquièrent de la grandeur. Il ne faut pas répéter trop 

ces figures. 

« 

r . 1 1 3* Ce font des coups d'efiai , mais fi grands, que peut-être 
Le capitole a lieu d en craindre un coup de maître. 

Coup dCeJfai , coup de maître , figure employée dans le 
Cid , et qu'il ne faudrait pas imiter fouvent. 

P. 1 1 6. ... . Quelques-uns vous diront au befoin 

Quels dieux du haut en bas renverfent les profanes. 

Bu haut en bas , qui n'eft mis là que pour faire le vers , 
ne peut être admis dans la tragédie. Les dieux et les 
profanes ne font pas là non plus à leur place. Un ambaf- 
fadeur ne doit pas parler en poëte ; un poète même ne 
doit pas dire que fon fénat eft compofé de dieux , que 
les rois font des profanes , et que Fombre du capitole fit 
trembler AnnibaL Un très -grand défaut encore eft ce 
mélange d'enflure et de familiarité ; quelques- uns vous 
diront au befoin quels dieux du haut en bas renverfent Us 
profanes ! Ce ftyle eft entièrement vicieux^ 
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S C E J^ E 1 1 L 

r • 1 • Ou Rome à fcs agens donne un pouvoir bien large, 
Ou vous êtes bien long à faire votre charge. 

Ces deux vers , que leur ridicule a rendus fameux , 
ont été aufli corrigés par les comédiens. Ce n'eft plus 
ici une ironie, qui peut quelquefois être ennoblie; c^eft 
une plaifanterie bafle, abfolument indigne de la tragédie 
et de la comédie. 

V» 5 Laiflez à ma flamme 

Le bonheur à fon tour d'entretenir Madame ; 

eft du comique le plus négligé. 

r • 1 1 • Les malheurs où la plonge une indigne amitié 
Me fefaient lui donner im confeil par pitié. 

Flaminius^ qui fe donne pour un ambafladeur prudent, 
ne doit pas dire qu'un homme tel que Nicomide n'eft 
pas digne de l'amitié de Laodice, Il n'a certainement 
aucune efpérance de brouiller ces deux amans ; par con- 
féquent fa fcène avec Laodice était inutile , et il ne refte 
ici avec Nicomide que pour en recevoir des nafardes. 
Quel ambafladeur ! 

r. 1 4« C'eft être ambafladeur et tendre et pitoyable. 

Le mot pitoyable fignifiait alors compatijfant , auffi-bien 
que digne de pitié. Cela forme une équivoque qui tourne 
Tambafladeuï en ridicule, et on devait tciT^nchtT pitoyable^ 
aufli -bien que le long et U large, 

^- 1 5* Vous a-t-il confeillé beaucoup de lâchetés ? 

Voilà des injures aufli groffières que les railleries. Une 
grande partie de cette pièce eft du ftyle burlefque ; mais 
il y a de temps en temps un air de grandeur qui impofe , 
et furtout qui intérefle pour Nicomide ; ce qui eft un très- 
grand point. 
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Au refte , jufquUci la plupart des fcènes ne font que 
des converfations aflez étrangères à Fintrigue. En générai 
toute fcène doit être une efpèce d'action qui fait voir à 
Fefprit quelque chofe de nouveau et d'intéreQant. 

S C E J{ E IV. 

V 5* J*ai fait entendre au roi Zenon et Métrobate. 

Voilà la première fois que le fpectateur entend parler 
de ce '/(Jnon : il ne fait encore quel il eft ; on fait feule- 
ment que Nicomide a conduit deux traîtres avec lui; 
mais on ignore que 7(Jnon foit un des deux. 

Voilà le fujet et Fintrigue de la pièce ; mais quel 
fujet et quelle intrigue ! Deux malheureux que la reine 
Arfinoé aHfubomés pour Faccufer fauflement elle-même , 
et pour faire retomber la calomnie fur Nicomide : il n^ 
a rien de fi bas que cette invention ; c'eft pourtant là 
le nœud , et le refie n eft que Facceflbire. Mais on n'a 
point encore vu paraître cette reine Arfinoé ; on n'a dit 
qu'un mot d'un Métrobate^ et cependant on eft au milieu 
du troiûème acte. 

r • 1 o* Les myftères de cour fouvent font fi cachés. 

Que les plus dairvoyans y font bien empêchés. 

Le mot dairvoyans eft aujourd'hui banni du ftyle noble. 
On ne dit pas non plus être empêché à quelque chofe ; cela 
eft à peine fouffert dans le comique. 

Rien n'eft plus utile que de comparer : oppofons à 
ces vers ceux que Junie dit à Britannicus ^ et qui expri- 
ment un fentiment à peu-près femblable , quoique dans 
une circonftance différente : 

Je ne connais Néron et la cour que d*un jour i 
Mais , je Tofe dire, hélas ! dans cette cour 
Combien tout ce qu'on dit eft loin de ce qu on penfe! 
Que la bouche et le cœur font peu d'intelligence l 
Avec combien de joie on y trahit fa foi ! 
Qjiel féjour étranger et pour elle et pour moi l 
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Voilà le ftyle de la nature. Ce font-Ià des vers ; c^eft 
ainfi qu^on doit écrire. C'eft une difpute bien inutile, 
bien puérile , que celle qui dura fi long- temps entre les 
gens de lettres fur le mérite de Corneille et de Racine. 
QuUmporte à la connaifTance de Tart, aux règles de la 
langue , à la pureté du flyle , à Télégance des vers , que 
Tun foit venu le premier , et foit parti de plus loin , et 
que Tautre ait trouvé la route aplanie ? Ces frivoles 
quefiions n'apprennent point comment il faut parler. 
Le but de ce Commentaire , je ne puis trop le redire , 
eft de tâcher de former des poètes , et dt^ac laUfer aucun 
doute fur notre langue aux étrangers. 

r • 26* Pour moi je ne vois goutte en ce lalfonnement ; 

expreilîon populaire et bafle. 

V* 33» Il eft trop bon mari pour être aflèz bon père. 

On ne s^exprimerait pas autrement dans une comédie. 

JufquHci on ne voit qu'une petite intrigue et de petites 

jaloufies. Ce qui eft encore bien plus du reffort de la 

comédie , c'eft cet Attale qui vient n'ayant rien à dire , 

et à qui Laodice dit qu'il eft un importun. 

V* 34* Voyez quel contre-temps Attale prend ici. 

On ne dit point prendre un contre-temps ; et quand oa 
le dirait , il ne faudrait pas fe fervir de ces tours trop 
familiers. 

V* 35 • Qui rappelle avec nous? quel projet? quel fouci ? 

Eft-ce le contre - temps qui appelle ? A quoi fc rap- 
portent quel projet ? quel fouci ? Quel mot que celui de 
Jouet en cette occafion î Elle conntât mal ce qu il faut qu'elle 
penfe ; mais elle en rompra le coup. Eft-cé le coup de ce 
qu'elle penfe ? Rompre un coup s'ifj faut fa préfence ! 11 
n'y a pas là un vers qui ne foit obfcur, faible, vicieux, 
et qui ne pèche contre la langue. Elle fort en difant , 
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je vous quitte , fans dire pourquoi elle quitte Nicotnide* 
Les perfonnages importans doivent toujours avoir une 
raifon d^entrer et de fortir ; et quand cette raifon n'eft 
pas aflez déterminée , il faut qu'ils fe gardent bien de 
dire ^ je fors , de peur que le fpectateur , trop averti de la 
faute , ne dife : Pourquoi fortez-vous ? 

S C E K E V I. 

r • 2* • • . Jai quelque chofe aullî-bien â vous dire. 

Non -feulement dans une tragédie on ne doit point 
avoir aujfi-bien à dire quelque chofe ; mais il faut , autant 
qu'on peut , dire des chofes qui tiennent lieu d'action , 
qui nouent Tintrigue, qui augmentent la terreur , qui 
mènent au but. Une (impie bravade , dont on peut fe 
pafler , n'eft pas un fujet de fcéne. 

r • 6* Je vous avais prié de Tattaquer lui-même. 

Et de ne mêler point , furtout dans vos deifeins « 
Ni le fecours du roi, ni celui des Romains ; 

Ces deux ni avec point ne font pas permis ; les étran- 
gers y doivent prendre garde. Je nai point ni crainte ni 
ejpérance , c'eft un barbarifme de phrafe ; dites ,je ncûni 
crainte ni ejpérance. 

r • 9 * ^^^^ « ^^ ^^"^ n avez pas la mémoire fort bonne , 
Ou vous n y mettez rien de ce qu*on vous ordonne* 

Ces deux vers , aînfi que le dernier de cette fcène , 
font une ironie amère qui peut-être avilit trop le carac- 
tère à^Attale , que Corneille cependant veut rendre inté- 
reffant. Il paraît étonnant que Nicomède mette de la 
grandeur d'ame à injurier tout le monde , et ^Attale^ 
qui efl brave et généreux , et qui va bientôt en donner 
des preuves , ait la cdknplaifance de le fou£Frir. 

Plus on examine cette pièce , plus on trouve qu'il 
fallait l'intituler Comédie^zxn^ que Don Sancfae d' Arragon. 



ACTE TROISIEME. iSg 

Ibldm De ce qu'on vous ordonne ; 

cft trop fort et ne s'accorde pas avec le mot de prière* 

r • 1 4- Mais vous défaites-vous du cœur de la prîncefle. . . 
De trois fceptres conquis , du gain de Ox batailles , 
Des glorieux affauts de plus de cent murailles ? 

On ne fe défait pas d'un gain de batailles et d'un 
aflaut. Le mot dcfe défaire^ qui d'ailleurs eft familier, 
convient à des droits d'alnefle ; mais il eft impropre 
avec des aflauts et des batailles gagnées. 

r • 20. Rendez donc la princefle égale entre nous denx. 

Il fallait , rendez le combat égal. 
V» dctn. Vous avez de l'efprit fi vous navez du cœur. 

Il ne doit pas traiter fon frère de poltron , puifque ce 
frère va faire une action très-belle , et que cet outrage 
même devrait empêcher de la faire* 

SCENE VIL 

Cette fcène eft encore une fcène inutile de picoterie 
et d'ironie entre Arjinoé et Nicomède, A quel propos 
Arjinoé vient -elle? quel eft fon but? Le roi mande 
Nicomède. Voilà une action petite à la vérité , mais qui 
peut produire quelque e£Fet ; Arjinoé n'en produit aucun. 

r • 1 1 • Ces hommes du commun tiennent mal leurs promeifes. 

Ces mots feuls font la condamnation de la pièce ; 
Deux hommes du commun Jubomés! Uy a dans cette inven- 
tion de la froideur et de la baflefle. 

r • 1 o. Je les aifubomés contre vous à ce compte? 

On voit aifez combien ces termes populaires doivent 
être profcrits. 
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V» S5 • Seigneur , le roi s'ennuie et vous tardez long-temps. 

Le roi s^nnuie n'eft pas bien noble; et on eft étonné 
peut-être quArafpe ^ un fimple officier, parle d'une 
manière fi prefTante à un prince tel que Nicomède. 

V* 3o. Mais. — Achevez , Seigneur « ce mais que veut-il dire ? 

Cette interrogation , qui reflemble au fiyle de la comé- 
die, n' eft. évidemment placée en cet endroit que pour 
amener les trois vers fuivans qui répondent en écho 
aux trois autres. On trouve fréquenunent des exemples 
de ces répétitions ; elles ne font plus fou£fertes aujour- 
d'hui. Ce mais eft intolérable. 

S C E J\r E V I I L 

Cette fauife accufation , ménagée par Arfinoé , n'eft 
pas fans quelque habileté ; mais elle eft fans noblefle et 
ïans tragique , et Arfinoé eft plus bafle encore que Frufias, 
Pourquoi les petits moyens déplaifent-ils , et que les 
grands crimes font tant d'effet ? c'eft que les uns infpi- 
rent la terreur , les autres le mépris ; c'eft par la même 
raifon qu'on aime à entendre parler d*un grand con- 
quérant plutôt que d'un voleur ordinaire. Ce tour quon 
a joué met le comble à ce défaut. Arfinoé n'eft qu'une 
bourgeoife qui accufe fon beau - fils d'une firiponnerie , 
pour mieux marier fon propre fils. 

r • 9* Qs^^^ préfence des rois les vérités font fortes ! 

Ce ne font point ces vérités qui font fortes , c'eft la 
préfence des rois qui eft fuppofée ici aflez forte pour 
forcer la vérité de paraître. 

^•10. Que pour fortirdun cœur elles trouvent déportes! 

On a déjà dit que toute métaphore , pour être bonne, 
doit fournir un tableau à un peintre. Il eft difficile de 
peindre des vérités qui fortent d'un cœur par plufieurs 

portes. 
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portes. On ne peut guère écrire plus mal. II eil à croire 
que Fauteur fit cette pièce au courant de la plume. Il 
avait acquis une prodigieufe facilité d^écrire , qui dégé* 
néra enfin en impoifibilité d'écrire élégamment* . 

r • 1 5 • Mais pour l'cxaniiner et bien voir ce que ceù , 

Si vous pouviez vous mettre uu peu hors d'intérêt « •• 
Contre tant de vertus « contre tant de victoires. 
Doit-on quelque croyance à des âmes fi noires ? 

Bien voir ce que cejt^ devoir de la croyance contre des 
victoires , le premier cft trop familier , le fécond n^eft pas 
exact. 

r • S 7 • Nous ne fommes qu'un fang* 

Je crois que cette expreflion peut s^sldmettre , quoi- 
qu'on ne dife pas dtuxjangs* 

Ibid* • 4 • • • Et ce fang dans mon cceur 
A peine à le palfer pour calomniateur. 

A peine à le pajfer , n'efi pas français ; oii dit dans le 
comique , je le pajfe pour honnête homme. 

Vm 29* Et vous en avez moins à me croire aflkffîne. 

Je ne fais fi le mot ajffajfme pris comme fubftantif 
féminin fe peut dire. Il eft certain du moins- qu'il n'eft 
pas d^ufage. 

r* 47 * ^ous êtes peu du monde, et favez mal la cour. -. 

Eft-ce autrement qu*en prince on doit traiter l'amour?-^ 
Vous le traitez , mon 61s , et parlez en jeune homme ; 

ftyle comique ; mais le caractère d*Attale , trop avili , 
commence ici à fe développer , et devient intéreflant. 

On ne peut terminer un acte plus froidement. La 
raifon eft , que Fintrigue eft très-froide, parce que per- 
fonne n'eft véritablement en danger. 

Comment, fur ComcilU. Tome II. L 
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ACTE (QUATRIEME. 

S C E J/ E PREMIERE. 

Arsinoé joue précifément le rôle de la femme du 
Malade imaginaire^ ttPrufias celni du Malade, qui croit fa 
femme. Très-fouvent des fcènes tragiques ont le même 
fond que des fcènes de comédie : c'eft alors qu^il faut 
faire les plus grands efforts pour fortifier par le ftyle la 
faibleffe du fujet. On ne peut cacher entièrement le 
défaut , mais on Tome, on Tcmbellit par le charme de 
la poëfie. Ainfi dans Mitridate , dans Britannicus , &c. 

S C E Jf E IL 

Vers 3» Grâce à ce conquérant, à ce preneur de villes. • • 
Grâce. . •-. De quoi. Madame? àc* 

CVft encore ici de Tironie. Nicomtde ne doit pas 
répondre fur le même ton , et ne &ire que répéter qu'il 
a pris des villes. 

r • 1 8* Qm na que la vertu de fon intelligence. 

Et vivant fans remords « .marche fans défiance. 

Cela veut dire, qui ne s^ entend qu^avec la vertu ; mais 
cela eft très- mal dit. Il femble qu'il n'ait d'autre vertu 
que Y intelligence. 

F^ 20. Que fon maître Annibal, malgré la foi publique, 
S abandonne aux fureurs d une terreur panique. 

Fureurs d'une terreur eft un contre-fens i fureur eft le 
contraire de la crainte. 

V» 4^» Gar enfin, hors de là, que peut-il m*imputer ? 

Hors de là , c'eft toujours le ftyle de la comédie. 
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V» o3* Maïs tout eft excufable en un amant jaloux. 

Il y a de Tironie dans ce vers ; et le pauvre Prufias 
ne le fent pas. Il ne fent rien. Tranchons le mot, il joue 
le rôle d^un vieux père de famille imbécille : mais , 
dira-t-on , cela n*eft-il pas dans la nature ? n*y a-t-il pas 
des rois qui gouvernent très -mal leurs familles, qui 
font trompés pas leurs femmes , et méprifés par leurs 
enfans ? Oui , mais il ne faut pas les mettre fur le théâtre 
tragique. Pourquoi ? c^efi qu^il ne faut pas peindre des 
ânes dans les batailles d'Arbelles ou de Pharfale. 

r. 00. . . « Par mon propre bras elle amaffait pour lui. 

Amaffait quoi ? Amajfer n'eft point un verbe fanf 
régime. Par- tout des folécifmes. 

F^. 7 6* L*offenfe , une fois faite à ceux de notre rang , 
Ne fe répare point que par des flots de fang. 

Toint que n'eft pas français ; il faut, ne Je répare que par 
des flots» 

r • oS. L'exemple eft dangereux ethafarde nos vîcs* 
S*il met en fureté de telles calomnies. 

L^exprciRon propre était, s'il laijfe de telles calomnies 
impunies. On ne met point la calomnie en fureté , on 
Tenhardit par Timpunité. 

V. QO. Ccft être trop adroit , Prince , et trop bien rentendre. 

Ce ton bourgeois rend encore le rôle éCArflnoé plus 
bas et plus petit. L^accufation d'un aflaflinat devait au 
moins jeter du tragique dans la pièce ; mais il y pro- 
duit à peine un £adble intérêt de curiofité. 

F. 9 1 • Laifle là Métrobate, et fonge à te défendre. 

Ce difcours eft d'un prince imbécille ; c'eft précifé- 
ment de Métrobate dont il s'agit. Le roi ne peut lavoir 

L 9 
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la vérité qu^en fefant donner la quefiion à ces deux 
miférables ; et cette vérité, qu'il néglige, lui importe 
infiniment. 

V» Q3* m en purger ! moi , Seigneur ! vous ne le croyez pas* 

Ce vers eft beau , noble , convenable au caractère et 
à la fituation ; il fait voir tous les défauts précédens. 

r • 94* Vous ne favez que trop qu*un homme de ma forte , 

Quand il (e rend coupable un peu plus haut fe porte ; 
Qu il lui faut un grand crime à tenter fon devoir. 

Vn homme de fa forte , qui un peu plus hautfo porte , et 
à qui il faut un grand crime à tenter fon devoir , n a pas un 
fiyle digne de ce beau vers : 

M*en purger l moi» Seigneur! vous ne le croyez pas* 

Il y a de la grandeur dans ce que dit Nicomède ; mais 
il faut que la grandeur et la pureté du fiyle y répondent* 

F^ 1 o6. La fourbe n'eft le jeu que des petites âmes. 
Et c*eft-là proprement le partage des femmes. 

Ce vers , quoiqu'indirectement adrefle à Arjinoé^ nVft*il 
pas un trait un peu fort contre tout le fexe ? Quoique 
Corneille ait pris plaifir à faire des rôles de femmes , 
nobles , fiers et intéreflans , on peut cependant remar- 
quer qu'en général il ne les ménage pas. 

^. 1 1 0. A ce dernier moment la confcience le preflc. 

Pour rendre compte aux dieux tout refpect humain ceffe; 

Ces idées font belles et juftes ; elles devraient être 
exprimées avec plus de force et d'élégance. 

f^ 1 1 S. Et ces efprits légers , approchant des abois , 
Pourraient bien fe dédire une féconde fois. 

Cette expreillon des abois ^ qui par elle-même n^eft 
pas noble , n'eft plus d'ufage aujourd'hui. Un efprit léger 
qui approche des abois , eft une impropriété trop grande. 
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r. 1 24* Je ne demande point que par compaffion 
Voos affuriez an fceptre à ma protection. 

Le fens n'eft pas aflez clair; elle veut dire, que ma 
protection affure le fceptre à mon fils. 

r • 1 3o. Je naime point G mal que de ne vous pas fuivre 
Sitôt quentre mes bras vous ceflerez de vivre. 

Cela n^efi pas français; il fallait , je vous aime trop pour 
ne vous pas fuivre ; ou plutôt, il ne fallait pas exprimer ce 
fentiment , quieft admirable quand il eft vrai , et ridicule 
quand il eft faux. 

r • 1 34* • • • Oui , Seigneur , cette heure infortunée 
Par mes derniers foupirs clorra ma deftinée. 

Clorre^ clos^ n^eft absolument point d^ufage dans le fiyle 
tragique. L'intérêt devrait être preflant dans cette fcène, 
et ne Feft pas : c'eft que Prufias fur qui fe fixent d^abord 
les yeux, partagé entre une femme et un fils, ne dit 
rien d'intéreflant ; il eft même encore avili. On voit que 
fa femme le trompe ridiculement, et que fon fils le 
brave. On ne craint rien au fond pour Nicomide ,• on 
méprife le roi , on hait la reine. 

r* 1 4^* ^1 f^i' 'Otts les fecrets du fameux Annibal. 

Il fait tous les fecrets eft une expreflion bien baffe, 
pour fignifier, il ejl C élève du grand Annibal^ il a été formé 
par lui dans fart de la guerre et de la politique. Arfinoé parlç 
avec trop d'ironie , et laifle peut-être trop voir fa hai^e ^ 
dans le temps qu'elle veut la diflimuler. 

S C E J^ E III. 

¥• 1 • Nicomède, en deux mots, ce défordre me (ache. 

Le mot fâcher eft bien bourgeois. Ce vers comique 
et trivial jette du ridicule fur le caractère de Prufias , et 
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fait trop apercevoir au fpectateur que toute Tintrigue 
de cette tragédie n'eft qu'une tracaflerie. 

» 

r • 4* £t tâchons d'aflurer la reine qui te craint. 

Le mot àiajfurtr n'efl pas français ; ici il faut de raffurer. 
On aflure une vérité ; on raflure une ame intimidée. 

r • O* J ai tendreiTe pour toi, j*ai paffion pour elle. 

Il faut pour Inexactitude , fai de latendrejfe , fai de la 
pajfion ; et pour la noblefle et Félégance, il faut un autre 
tour. 

^•12 Et que dois-je être ?_ Roi. 

Reprenez bautemcnt ce noble caractère. 

Un véritable roi neft ni mari , ni père ; 

II regarde fon trône , et rien de plus. Régnez , 

Rome vous craindra plus que vous ne la craignez. 

Ce morceau fublime , jeté dans cette comédie, fait 
voir combien le refie eft petit. Il n'y a peut-être rien de 
plus beau dans les meilleures pièces de Corneille. Ce 
vrai fublime fait fentir combien Tampoulé doit déplaire 
aux efprits bien faits. Il n'y a pas un mot dans ces quatre 
vers qui ne foit fimple et noble ; rien de trop ni de trop 
peu. L'idée eft grande , vraie , bien placée , bien expri- 
mée. Je ne connais point dans les anciens de paflage 
qui l'emporte fur celui-ci. Il fallait que toute la pièce 
fût fur ce ton héroïque. Je ne veux pas dire que tout 
doive tendre au fublime , car alors il n'y en aurait point; 
mais tout doit être noble. Nicomide infulte ici un peu 
fon père , mais Frufias le mérite. 

r • 34* Quelle fureur t*aveugle en faveur d une femme ? 
Tu la préfères , lâche , à ces prix glorieux 
Que ta valeur unit au bien de tes aïeux. 

Prufias ne doit point traiter fon fils de lâche , ni lui 
dire qu'il eji indigne de vivre après cette infamie. U doit 
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avoir aflez d^efprit pour entendre ce que lui dit fon EIs, 
et ce que ce prince lui explique bientôt après. 

r • 4^' Maisunmonarqueenfincommeunaatre homme expire. 

Quoique ce vers foit un peu profaïque , il eft fi vrai, 
fi ferme « fi naturel , fi convenable au caractère de 
Nicomide , qu'il doit plaire beaucoup , ainfi que le refte 
de la tirade. On aime ces vérités dures et fières, furtout 
quand elles font dans la bouche d'un perfonnage qui 
les relève encore par fa fituation. 

S C E Jf E IV. 

•* 

r • 0« Le (enat en effet pourra s^en indigner , 

Mais j*ai quelques amis qui pourront le gagner* 

Autre ironie de Flaminius. 

r. 1 0. Je veux qu'au lieu d*AttaIe il lui ferve d otage ,^ 
Et pour Vy mieux conduire il vous fera donn^ 
Sitôt qu'il aura vu fon frère couronné. 

Pourquoi cette idée foudaine d'envoyer Nicomide à 
Rome Pelle parait bizarre. Flaminius ne Ta point demandé ; 
il n'en a jamais été queftion. Prufias eft un peu comme 
les vieillards de comédie, qui prennent des réfolutions 
outrées quand on leur a reproché d'être trop faibles. II 
eft bien lâche dans fa colère de remettre fon fils aine 
entre les mains de Flaminius fon ennemi. 

r • 1 4- Va , va lui demander ta chère Laodice. 

Autre ironie , qui eft dans Prufias le comble de la 
lâcheté et de TaviliDement. 

V IT* Rome fait vos haats faits et déjà vous adore. 

Autre ironie aulli froide que le mot vous adore eft 
déplacé. 

L 4 
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S C E X E V. 

r • 1 1 • Seigneur, Toccafion fait un cœur différent; 

Faire au lieu de rendre ne fe dit plus. On n^écrit point 
cela vous fait heureux^ mais cela vous rend heureux. Cette 
remarque ainfi que toutes celles purement grammati- 
cales font pour les étrangers principalement. 

Cette fcène eft toute de politique , et par conféquent 
très-froide : quand on veut de la politique , il faut lire 
Tacite ; quand on veut une tragédie , il faut lire Phèdre. 
Cette politique de Flaminius eft d'ailleurs trop grolTière. 
Il dit que Rome fefait une injuftice en procurant le 
royaume de Laodice au prince Attale , et quç lui Flaminius 
t'était chargé de cette injuftice ; n'eft-ce pas perdre tout 
fon crédit? Quel ambafladeur a jamais dit : On m'a chargé 
d'être un fripon ? Ces expreftions , ce neji pas loi pour 
elle , reine comme elle eji^ à bien parler ^ &c. ne rclèveAt 
pas cette fçène, 

r • 1 • Ce ferait mettre cncor Rome dans le hafard 
Que Ton crût artifice ou force de fa part , bc» 

La plupart de tous ces vers font des barbarifmes : ce 
dernier en eft un ; il veut dire , ce ferait expofer lefénat à 
paffer pour un fourbe ou pour un tyran. 

y. 5o^ Rome ne m*aime pas , elle hait Nicomèdcv 

Ce vers excellent eft fait pour fervir de maxime à 
jamais, 

^* Ç5« Mais puifqu enfin ce jour vous doit &ire connaître 
Que Rome vous a fait ce que vous allez être , 
Que perdant fon appui vous ne ferez plus rien , 
Que le roi vous Ta dit, fouvenez-vous en bien. 

Tâchons d'éviter ces pl^rafes louches et embarrafFées, 
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V* 1 • Atule, était-ce ainfl que régnaient tes ancêtres ? 

Dans ce monologue , qui prépare le dénouement , on 
aime à voir le prince Auale prendre les fentimenk qui 
conviennent au fils d'un roi qui va régner lui-même ; 
mais Flaminius lui a laifle très - imprudemment voir que 
Rome hait Nicomède fans aimer Attale ; mais fi Flaminius 
eft un peu mal -adroit, Attale eft un peu imprudent 
d^abandonner tout d'un coup des protecteurs tels que 
les Romains, qui Tont élevé , qui viennent de le cou- 
ronner , et cela en faveur d'un prince qui Ta toujours 
traité avec un mépris infultant qu'on ne pardonne 
jamais. Rien de tout cela ne parait ni naturel , ni bien 
conduit, ni intéreflant ; mais le monologue plait, parce 
qu'il eft noble. Il eft toujours défagréable de voir un 
prince qui ne prend une réfolution noble que parce qu'il 
s^aperçoit qu^on Ta joué , qu'on l'a méprifé : je ne fais 
s^il n'eût pas mieux valu qu'il eût puifé ces nobles fen- 
timens dans fon caractère à la vue des lâches intrigues 
qu'on fefait ( même en fa faveur ) contre fon frère. 

r • dtrn* Et comme ils font pour eux fefons auflli pour nous , 

eft encore du ftyle comique. 
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ACTE CINQ,UIEME. 

SCEJVE PREMIERE. 

Vers 1 • J*ai prévu ce tumulte et ii*en vois rien à craindre. 

Comme un moment Tallume un moment peut Téteindre* 

V^N n^allume pas un tumulte. Il fe fait dans la ville 
une fédition imprévue. C^eft une machine qu'il n^ftplui 
guère permis d'employer aujourd'hui , parce qu'elle 
eft triviale , parce qu'elle n'eft pas renfermée dans 
l'expoGtion de la pièce , parce que n'étant pas née du 
fujet , elle eft fans art et fans mérite. Cependant fi cette 
fédition eft férieufe , Arfinoé et fon fils perdent leur 
temps à raifonner fur la puiflance et fur la politique des 
Romains. Arfinoé lui dit froidement , vous me ravijfez 
éC avoir cette prudence. Ce vers comique et les fautes de 
langue ne contribuent pas à embellir cette fcène. 

r • 1 4* Paifqne te voilà roi , TAGe a d'autres reines. 
Qui, loin de te donner des rigueurs à fouffinr. 
T'épargneront la peine de t*oflfrir. 

On ne donne point des rigueurs comme on donne des 
faveurs ; cela n'eft pas français , parce que cela n'eft admis 
dans aucune langue. 

r • S S. Pourraa-tu dans fon lit dormir en aflurance? 
Et refufera-t-elle à fon reflentiment 
Le fer ou le poifon pour venger fon amant ? 

Quelle idée f pourquoi lui dire que fa femme l'em- 
poifonnera ou l'aflàflinera? 

r • 20. Que de faufles raifons pour me cacher la viaie ! 

Ce n'eft pas elle qui cache la vraie raifon ; ce qu'il 
dit à fa mère , ne doit être dit qu'à Flaminius. Ce n'eft pas 
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aiTurément fa mère qui craint quAtiaU ne foit trop 
puifTant. 

r • 00 • Sa chute doit guérir Tombrage qu elle en prend. 

On ne guérit point un ombrage , cette expreffion eft 
imprppre. 

r • C/7 • Ceft blefler les Romains que faire une conquête. 
Que mettre trop de bras fous une feule tête % 

Mettre des bras fous une tête ! 

r • 09* ^^ Ic^ guerre eft trop jufte après cet attentat 
Que fait fur leur grandeur un tel crime d'Eut» 

Un attentat quun crime éC Etat fait fur une grandeur^ c'cft 
à la fois un folécifme et un barbarifme. 

r • 4<^« Je les connais , Madame , et j'ai vu cet ombrage 
Détruire Antiochus et renverfer Cartbage. 

Un ombrage qui a détruit Carthage ! 
r • 4^* Je ^^^^ à des raifons que je ne puis forcer. 
Des raifons quon ne peut forcer , c^cft un barbarifme. 

¥• bb Cependant prenez foin 

D'aifurer des jaloux dont vous avez befoin.. 

Affurer des jaloux ne s>ntend point. Quelque fens 
qu'on donne à cette phrafe , elle eft inintelligible. 

S C E J^ E IL 

Cette fcène parait jeter un peu de ridicule fur la 
reine. Flaminius vient l'avertir, elle et fon fils, qu'il 
n'eft pas fage de parler de toute autre chofe que d'une 
fédition qui eft à craindre , et lui cite de vieux exemples 
de l'hiftoire de Rome. Au lieu de s'adreiFer au roi , il 
vient parler à fa femme ; c^eft traiter ce roi en vieillard 
de comédie qui n'eft pas le maître chez lui. 



172 REMARQ^UES SUR NIGOMEDE. 

r* 9* ^^ ^0^ figurez pins que ce foit le confondre 

Que de le laifler faire et ne lui point répondre « ire» 

Laiffer faire le peuple^ expreflion trop triviale. Ne point 
répondre au peuple , expreffion impropre. Vejcadron mutin 
quon aurait abandonné à fd confujion , n^eft pas meilleur. 

S C E JV E III. 

r* 3 • Ces mutins ont pour clie& les gens de Diodice. 

Mais que veut dire Laodice 7 fauver fon amant ? c'eft 
le perdre. Il n>ft point libre ; il eft en la puiflance du 
roi. Laodice , en fefant révolter le peuple en fa faveur , 
le rend décidément criminel , et expofe fa vie et la 
fienne , furtout dans une cour tyrannique dont elle a dit : 
Quiconque entre au palais , porte Ja tête au roi. On pardon- 
nerait cette action violente et peu réfléchie à une amante 
emportée par fa paffion , à une Hermione ; mais ce n'eft 
pas ainfi que Corneille a peint Laodice. 

Les mutins n^ entendent plus raifon , dit la Bruyère ; 
dénouement vulgaire de tragédie. Ce dénouement 
n^était pas encore vulgaire du temps de Corneille; il ne^ 
Tavait employé que dans Héraclius. On ne confeillerait 
pas aujourd'hui d'employer ce moyen , qui ferait trop 
groffier, s'il n'était relevé par de grandes beautés. 

r • 5* Ainfi votre tendrefle et vos foins font payés. 

C'eft ici une ironie A^AttaU ; il a deflein de fauver 
Nicomède. 

S C E K E IV. 

C'eft une règle invariable que, quand on introduit 
des perfonnages chargés d'un fecret important , il faut 
que ce fecret foit révélé : le public s'y attend ; on doit 
dans tous les cas lui tenir ce qu'on lui a promis. Arjinoé 
a été menacée de la délation de ces prifonniers. Arjinoé ^ 
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fait accroire au roi que Nicomède les a fubomés. Cet éclair- 
cifTement eft la chofe la plus importante, et il ne fe 
£ût point. Oft peut-être mal dénouer cette intrigue 
que de faire maflacrer ces deux hommes par le peuple. 

r • 12* Mais un deflein formé ne tombe pas aînfî. 

Flaminius prefife toujours d^agir ; cependant le roi , la 
reine et le prince AttaU reftent dans la plus grande tran- 
quillité. Cette inaction eil extraordinaire , furtout de la 
part de la reine , dont le caractère eft remuant. N^a-t-elle 
pas tort d^être tranquille, et de ne pas craindre qu^on 
la traite comme Métrohate et TJnon ? Le peuple ne les 
a déchirés que parce qu'il les a crus apoftés par elle. Si 
on a tué fes complices , elle doit trembler pour elle- 
même. 11 eft beau de préfenter au public une reine 
intrépide ; mais il faut qu'elle foit aifez éclairée pour 
connaître fon danger. 

r • 1 3» Il fuit toujours fou but jurqu*à ce qu il remporte. 

On n'emporte point un but; on n'éteint point une 
horreur : toujours des termes impropres et fans juftefle. 

S C E J^ E V. 

V* l3 C'eft livrer à fa rage 

Tout ce qui de plus près touche votre courage. • • 

Expreffion vicieufe. 

V. s 4* C'eft Totage de Rome et non plus votre fils. 

Tout ce difcours de Flaminius eft une conféquence 
de fon caractère artificieux parfaitement foutenu ; mais 
remarquez que jamais des raifonnemens politiques ne 
font un grand efiet dans un cinquième acte, où tout 
doit être action ou fentiment , où la terreur et la pitié 
doivent s'emparer de tous les coeurs. 
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r* 36* Ah ! rien de votre part ne faurait me dioqoer. 

On fent aflez que cette manière de parler efl trop 
familière. Je pafle plufieurs termes déjà obfervés ailleurs. 

r* 44* Amufez-le du moins à débattre avec vous. 

Débattre efl un verbe réfléchi qui n^emporte point 
fon action avec lui. Il en efl ainfi de plaindre ^fouvenir; 
on dit^fe plaindre ^ fe fouvenir ^ fe débattre ; mais quand 
débattre efl actif, il but un fujet, un objet , un régime. 
Nous avons débattu ce point; cette opinion fut débattue. 

r. 4^* Vous ferez comme lui le fuipris « le confus. 

C'efl un vers de comédie <, et le confeil d^ArJinoé tient 
auffi un peu du comique. 

r • 53* ... Mille empéchcmens que vous ferex vous-mtec • • • 

n^eft ni noble, ni français ; on ne faib point des emp£- 
chemens. 

V* 54* Pourront de toutes parts aider au flratagême. 

Le roi et fon époufe , qui dans une fituation fi preflfante 
ont reflé fi long-temps paifibles , fe déterminent enfin 
à prendre un parti ; mais il paraît que le lâche confeil 
que donne Arjinoé , efl petit , indigne de la tragédie ; et 
fes expreffions , faire lefurpris , U confus ^Jitôt qu il fera 
jour , et fuir vous et moi , font d^un ftyle aufli lâche que 
le confeil. 

F«6l Ah ! j avoûrai « Madame , 

Que le ciel a verfé ce confeil dans votre ame. 

CVfl là que Prufas efl plus que jamais un vieillard 
de Molière qui ne fait quel parti prendre , et qui trouve 
toujours que fa femme a raifon. 

V. 64* 11 TOUS aflure, et vie , et gloire, et liberté. 
Il vous affure vie ! 
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S C E K E ri. 

r • 1 • Attale « où courezrvous ? —Je vais de mon côté . • • 
A votre ftratagéme en ajouter quelqa*autre. 

Le projet que forme fur le champ le prince Aitalt de 
délivrer fon frère , eft noble , grand, et produit dans la 
fcène un très-bel effet ; mais la manière dont il l'annonce 
aux fpectatcurs ne tient-elle pas trop de la comédie ? 

SCENE VIL 

Pourquoi la reine d'Arménie vient-elle là? Si elle 
veut ffi^Arfinoé foit fa prifonnière , elle doit venir avec 
des gardes. 

F* 8* Il lui faudrait du front tirer le diadème. 

Tirer un diadème du front ! 

V. l3» Le ciel ne ma pas fait Tame plus violente. 

Voici encore au cinquième acte , dans le moment où 
Taction eft la plus vive , une fcène d'ironie , mais rem- 
plie de beaux vers. Laodice^ en qualité de chef de parti , 
au lieu de venir braver la reine fous le frivole prétexte 
de la prendre fous fa protection , devrait veiller plus 
foigneufement à la fuite de la révolte et à la fureté du 
prince qu'elle appelle fon époux. Elle vient inutilement; 
elle n'a rien à dire à Arjinoé. Ces deux femmes fe bravent 
fans favoir en quel état font leurs affaires ; mais les fcènes 
de bravades réuffiffent prefque toujours au théâtre. 

' r« 1 8. Nous nous entendons mal. Madame , je le voi ; 

Ce que je dis pour vous, vous l'explique! pour moi. 

Ces méprifes entre deux reines , ces équivoques fem- 
blent bien peu dignes de la tragédie. 
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r • 21. Et je viens vous chercher pour vous prendre en ma garde , 
Pour ne hafarder pas en vous la majefté 
Au manque de refpect d*un grand peuple irrité* 

Hafarder une majejlé au manque de refpect ! encore s'il 
y avait expofer. Ce ne font point là les pompeux folé- 
cifmes que Boîleau réprouve avec tant de raifon, ce font 
de très-plats fplécifmes. 

r • O S • Mais hâtez-voui « de grâce , et faites bien ramer « 
Car déjà fa galère a pris le large en mer ; 

ironie , ou plutôt plaifanterie % indigne de la noble&e 
tragique , ainû que toutes celles qu'on a remarquées. 

r* O • Mais plutôt demeurez pour me fervir d*otage. 

Elle lui parle comme fi elle était maîtrefle du palais ; 
elle devrait donc avoir des gardes. 

' * 7 4* Je vtux qu elle me voye au cœur de fes Etats 
Soutenir ma fureur d*un million de bras , 
Et fous mon défefpoir rangeant fa tyrannie. • • 

Ranger une tyrannie fous un défefpoir ! quelle phrafe! 
quelle barbarie de langage ! 

r • o 1 • Puifque le roi veut bien nétre roi qu en peinture. 
Que lui doit importer qui donne ici la loi ? 

Etre roi en peinture , cette expreflion eft du gran4 
nombre de celles auxquelles on reproche d'être trop 
familières. 

S C E J\r E V I I I. 

V. 2 ^ . , Tous les dieux irrités 

Dana les derniers malheurs nous ont précipités : 
Le prince eft échappé. 

C'eft dommage que la belle action àiAttale ne fe 

préfente 
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préfente ici que fous Tidée d^un menfonge, et d'une 
lupercherie. Le prince e/i échappé tient encore du comique. 

r , 8 • Le malheureux Arafpe avec (à faible cfcorte 
L avait déjà conduit à cette faufle porte ; 

Je penfequ^on doit rarement parler dans un cinquième 
acte , de perfonnages qui n'ont rien fait dans la pièce. 
Arafpe^ facrifié ici, n'eft pas un objet aflez important , 
et le prince qui Ta fait tuer , eft coupable d'une très- 
vilaine action. 

V» ^St* Ce monarque étonné 

A fes frayeurs déjà 8*était abandonné* 

Voilà ce pauvre bon homme de Prufias avili plus que 
jamais ; il eft traité tour à tour par fes deux enfans de 
fot et de poltron. 

S C E /r E IX. 

I 

V» 1 • Non , non , nous revenons fun et Tantre en ces lieux 
Défendre votre gloire, ou mourir à vos yeux. 

Corneille dit lui-même , dans fon Examen , qu'il avait 
d'abord fini fa pièce fans fadre revenir l'ambaflkdeur et 
le roi ; qu'il n'a fait ce changement que pour plaire au 
public, qui aime à voir à la fin d'une pièce tous les 
acteurs réunis. Il convient que ce retour avilir encore 
plus le caractère de Prufias^ de même que celui de 
Flaminius , qui fe trouve dans une fituation humiliante , 
puifqu'il femble n'être revenu que pour être témoin du 
triomphe de fon ennemi. Cela prouve que le plan de 
cette tragédie était impraticable. 

r • 3* Mourons , mourons , Seigneur, et dérobons nos vies 
A Tabfolu pouvoir its fureurs ennemies ; 
N attendons pas leur ordre, et montrons-nous jalons 
De l'honneur qu ils auraient à difpofer dfi nous. 

Comment, fur Corneille. Tome II. M 
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La penfée eft très -mal exprimée ; il fallait dire , fooif' 
fons'leur en mourant la gloire d'ordonner de notre fort ; il 
fallait au moins s'énoncer avec plus de clarté et dejuftefle. 

r* 11* Je le défavourais s*il n était magnanime , 

S'il manquait à remplir reflfort de mon eftime ; 

Manquer à remplir T effort dunt efiime ! On sHndigne 
quand on voit la profîi&on de ces irrégularités , de ces 
termes impropres. On ne voit point cette foule de 
barbarifmes dans les belles fcènes des Horaces et de 
Cirma. Par quelle fatalité Corneille écrivait -il toujours 
avec plus d'incorrection et dans un fiyle plus groflier , 
à mefure que la langue fe perfectionnait fous Louis XIV f 
Plus fon gofit et fon ftyle devaient fe perfectionner , et 
plus ils fe corrompaient. 

S C E K E X et dernière. 

J^ ^ y • Je viens en bon fujet vous rendre le repos. • • 

Nicomide toujours fier et dédaigneux , bravant toujours 
fon père , fa marâtre et les Romains , devient généreux , et 
même docile, dans le moment où ils veulent le perdre, 
et où il fe trouve leur maître. Cettç grandeur d'ame 
réuflit toujours ; mais il ne doit pas dire qu'il adore les 
bontés à*ArJinûé. Quant au royaume qu'il offre de con- 
quérir au prince Attale^ cette promefle ne paraît-elle pas 
trop romanefque ? et ne peut-on pas craindre que cette 
vanité ne fafle une oppofition trop forte avec les difcours 
nobles et fenfés qui la précèdent? Au refte le retour de 
Jficomide dut fsdre grand plaifir aux fpectateurs ; et je 
préfume qu'il en eût fait davantage , fi ce prince eût 
été dans un danger évident de perdre la vie. 

r* 37 • Je me rends donc auffi , Madame , et je veux crbîte 

Qu'avoir un fils fi grand eft ma plus grande gloire « &c. 

Si Trufias n'eft pas du commencement jufqu'à la fin 
un vieillard de comédie , j'ai tort. 
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r . 43» Mais il m'a demandé mon diamant poar gage , 

AttaU parait ici bien prudent , et Nicomide bien peu 
curieux ; mais fi ce moyen n^efi pas digne de la tragédie, 
la fituation n*en eft pas moins belle. Il paraît feulement 
bien injufie et bien odieux qUi^Attale ait aflafliné un 
officier du roi fon père , qui fefait fon devoir. Ne pouvait- 
il pas faire une belle action fans la fouiller par .cette 
horreur? A Tégard du diamant , je ne fais fi Boileau^ qui 
blâmait tant Tanneau royal- dans Aftrate , était content 
du diamant de Nicomide» 

r* 1 • Seigneur , à découvert , toote ame générea(è 
D'avoir votre amitié doit fe tenir heareofe ; 
Mais nons n en voulons plus avec ces dures lois 
Qu elle jette toujours fur la tête des rois. 

Jeter des lois fur la titeî cette métaphore a le vice que 
nous avons remarqué dans les autres , de manquer de 
jufteiFe , parce qu^on ne peut jeter une loi comme o% 
jette de Fopprobre , de Tinfamie , du ridicule. Dans ces 
cas le moi jeter rappelle Tidée de quelque fouillure, dont* 
on peut phyfiquement couvrir quelqu'un ; mais on né 
peut couvrir un homme ^une loi. Je n^ai rien à dire de 
^lus fur la pièce de Nicomède. U faut lire TExamen que 
Fauteur lui-même en a fait. 
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PREFACE DU COMMENTATEUR. 

\j E T T E pièce f comme on fait , fut malheureufe , 
elle ne put être repréfentée qu*une fois ; le public 
fut jufte. CameilU^ à la fin de TExamen de Pertharite , 
«dit que les fentimens en font affiz vifs et nobles , et Us 
juers ajfti bien tournés. Le refpect pour la vérité , tou« 
jours plus fort que le refpect pour Corneille , oblige 
d'avouer que les fentimens font outrés ou faibles , 
et rarement nobles; et que les vers» loin d*être bien 
tournés » font prefque tous d*une profe comique 
rimée. 

Dès la féconde fcène » Eduige dit à Rodelinde : 

Je ne vous parle pas de votre Pertharite ; 
Mais il fe pourra faire enfin qu^il reflufcite , 
Qu'il rende à vos défirs leur jufte poflefleur ; 
Et c'eft dont je vous donne avis en bonne fœur. 

Vous êtes donc. Madame, un grand exemple à fuivre. — 
Pour vivre Tame faine on n'a qu'à m'imiter.— 
Et qui veut vivre aimé n'a qu'a vous en conter. 
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Le$ noms feuls des héros de cette pièce révoltent; 
ceft une Eduigt^ un Grimqald^ un Unulphe. Uauteur 
de Childebrand ne choifit pas plus mal fon fujet et 
fon héros. 

Il eft peut-être utile pour Tavancement de refprit 
humain , et pour celui de Tart théâtral , de recher- 
cher comment Cùrneille, qui devait s élever toujours 
après fes belles pièces , qui connaiflait le théâtre » 
c'eft-ànlire , ,1e cœur humain , qui était plein de la 
lecture des anciens , et dont l'expérience devait avoir 
fortifié le génie , tomba pourtant fi bas , qu^on ne peut 
fupporter ni la conduite, ni les fentimens, ni la 
diction de plufieurs de fes dernières pièces. N'eft-ce 
point qu ayant acquis un grand nom , et ne polfédant 
pas une fortune digne de fon mérite , il fut forcé 
fouvent de travailler avec trop de hâte : Canatibus 
obfiat res angujia dami. Peut-être n avait-il pas d*ami 
éclairé et févère ; il avait contracté une malheureufe 
habitude de fe permettre tout , et de parler mal fa 
langue. Il ne favaif pas , comme Racine ^ facrifier de 
beaux vers, et des fcènes entières. 

Les pièces précédentes de Nicomède et de Don 
Sanche d*Arragon n^avaient pas eu un brillant fuccès : 
cette décadence devait l'avertir de faire de nouveaux 
efforts ; mais il fe repofait fur fa réputation ; fa gloire 
nuifait à fon génie ; il fe voyait fans rival ; on ne 
citait que lui ; on ne connaiflait que lui. Il lui arriva la 
même chofe qu'à Zfi//f qui ayant excellé dans lamufi- 
que de déclamation , à Taide de l'inimitable Quinauli 1 
fut très-faible et fe négligea fouvent dans prefquetout 
le refte ; manquant de rival comme ComeilU , il ne fit 
point d'efforts pour fe furpafler lui-même. Ses con* 

M S 
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temporains ne connaiflaient pas fa faiblefle ; il a fallu 
que long-temps aprè& il foie venu un l^pmme fupérieur, 
pour que les Français , qui ne jugent des arts que 
par comparaifon , fentiflent combien la plupart des 
airs détachés et des fymphonies de Lulli ont de 
faiblefle. 

Ce ferait à regret que j'imprimerais la pièce de 
Fertharite» fi je ne croyais y avoir découvert le germe 
de la belle tragédie d*Andromaque. 

Serait-il poflible que ce Pertharite fût en quelque 
façon le père de la tragédie pathétique , élégante et 
forte d'Andromaque ? pièce admirable » à quelques 
fcènes de coquetterie près » dont le vice même efl: 
déguifé par le charme d'une poëfie parfaite « et par 
Tufage le plus heureux qu on ait jamais fait de la 
langue françaife. 

L'excellent ii^iaiK donna fon Andromaque en 1 668 » 
neuf ans après Pertharite. Le lecteur peut confulter 
le commentaire qu'on trouvera dans le fecond*acte ; 
il y trouvera toute la difpofition de la tragédie 
d* Andromaque , et. même la plupart des fentimens 
que Racine a mis en oeuvre avec tant de fupériorité ; 
il verra comment d'un fujet manqué , et qui paraît 
trè&-mauvais , on peut tirer les plus grandes beautés » 
quand on fait les mettre à leur place. 

GVfl le feul commentaire qu'on fera fur la pièce 
infortunée de Pertharite. Les amateurs et les auteurs 
ajouteront aifément leurs propres réflexions au peu 
que nous dirons fur cet honneur fingulier qu'eut 
Pertharite de produire les plus beaux morceaux 
d'Andromaque. 
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ACTE PREMIER. 
S C E /r E PREMIÈRE. 

Vers 1 1 • S*il m*aime , il doit aimer cette digne arrogaûce 
Qui brave ma fortune, et remplit ma naiflance. 

Un eft toujours étonné de cette foule d^impropriétés, 
de cet amas de phrafes louches , irrégulières , incohé- 
rentes , obfcures , et de mots qui ne font point faits pour 
fe trouver enfemble ; mais on ne remarquera pas ces fautes 
qui reviennent à tout moment dans Pertharite. Cette 
pièce eft fi au^defifous des plus mauvaifes de notre temps, 
que prefque perfonne ne peut la lire. Les remarques 
font inutiles. 

r* 80. Sonambitionfeule...~Unalpbc,oabliez-TOtis 
Que vous pariez à moi , qn*il était mon époux ? -« 
Non , mais vous oublies que , bien que la naiflance 
Donnât à fon aîné la fupréme puiflknce. 
Il ofà toutefois partager avec lui 
Un fceptre dont fon bras devait être Tappuiv frf • 

Cette expofition eft très-obfcure. Un Vnuiphe^ jûlvl 
Gundebert , un Grimoald annoncent d'ailleurs une tragédie 
bien lombarde. C'eft une grande erreur de croire que tous 
ces noms barbares de goths , de lombards , de francs « 

M 4 
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puifTent faire furlafcène le même effet qa Achille^ Iphigénie^ 
Andromaque^ Electre^ Orejie^ Pyrrhus. BoiUàu fe moque 
avec raifon de celui qui pour/on héros va choifir Childebrand. 
Les Italiens eurent grande raifon , et montrèrent le bon 
goût qui les anima long temps , lorfqu^ils firent renaître 
la tragédie au commencement du feizième fiècle ; ils 
prirent prefque tous les fujets de leurs tragédies chez 
les Grecs. Il ne faut pas croire qu'un meurtre commis 
dans la rue Tictonne ou dans la rue Barbette , que des 
intrigues politiques de quelques bourgeois de Paris , 
qu^un prévôt des marchands nommé Marcel , que les 
fieurs Aubirt et Fauconnau^ puiflent jamais remplacer les 
héros de Tantiquité. Nous n'en dirons pas plus fur cette 
pièce : voyez feulement les endroits où Racine a t^lé 
en diamans brillans les cailloux bruts de Corneille. * « 
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S C E J^r E PREMIERE. 

VtTS 1 • Je fai dit à mon traître , et je vous le redis , bc* 

X L me paraît prouvé que Racine a puifé toute Tordon- 
nance de fa tragédie d'Andromaque dans ce fécond acte 
de Pertharite. Dès la première fcène vous voyez Eduige 
qui eft avec fon Garibalde précifément dans la même 
fituation qa^Hermione avec Orejle. Elle eft abandonnée 
par un Grimoald^ comme Hermione par Pyrrhus ; et fi 
Grimoald aime fa prifonnière Rodelinde , Tyrrhus aime 
Andromaque fa captive. Vous voyez qu'Eduige dit à 
Garibalde les mêmes chofes qu* Hermione dit à Ore/ie; 
elle a des ardens fouhaits de voir punir le change de 
Grimoald , elle affure fa conquête à fon vengeur ; il faut 
fervir fa haine pour venger fon amour : c'eft ainfi 
qu' Hennione dit à Orejle : 
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Vengez-moi , je crois tout • • . ^ 

Qu Hermione eft le prix dun tyran opprimé. 

Que je le bais ; enfin . . . que je Taimai. 

Orefie , en un autre endroit , dit à Hcrtnione tout ce 
que dit ici Garibalde à Eduige : 

Le cœur eft pour Pyrrhus , et les vœux pour Orefte,«, 
Et vous le haïfles ! avouez-le , Madame , 
L*amour n eft pas un feu qu on renferme en fon ame ; 
Tout nous trahit « la voix,- le fîlence, les yeux. 
Et les feux mal couverts n'en éclatent' que mieux. 

Hermione parle abfolument comme Eduige , quand 
elle dit : 



• • • 



Mais cependant ce jour il époufe Adromaque 
Seigneur, je le vois bien , votre ame prévenue 
Répand fur mes dHcours le.poifon qui la tue. 

Enfin , rintention d" Eduige eft que Garibalde la ferve 
en détachant le parjure Grimoald de fa rivale RodeUnde; 
et Hermione veut qu'OreJle en demandant AJiianax ^ dégage 
F^rrhus de fon amour pour Andromaque. Voyez avec 
attention la fcène cinquième du fécond acte , vous trou- 
verez une reffemblance non moins marquée entre 
Andromaque et Rodelinde. Voyez la fcène cinquième et la 
première fcène de Tacte troifième. 

S C È J^ É V. 

r • OQ* La vertu doit régner dans un fi grand projet. 

En être feule caufe , et Thonneur, 'f((ul objet ; 
Et depuis qu*on le fouille , ou d*efpoir de falaire i 
Ou de chagrin d*amonr, ou de fouci de plaire , 
Il part indignement d un courage abattu , 
Où la paffion règne et non pas la vertu» 
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Andromàque dit à Pyrrhus : 

Seigneur, que Ëiites-vous ? et que dira la Grèce ? 
Faut*ll qu'un fi grand cœur montre tant de Eiiblefle , 
Et quun deflein fi beau , fi grand , fi généreux , 
Pafle pour le tranfport d*un efprit amoureux ?••• 
Non , non , d'un ennemi refpecter la misère , 
Sauver des malheureux , rendre un fils à fa mère. 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur. 
Sans me faire payer fon falut de mon cœur. 
Malgré moi , 8*il le &ut , lui donner un afile ; 
Seigneur, voilà des foins dignes du fils d* Achille. 

On reconnaît dans Racine la même idée , les mêmes 
nuances que dans Corneille ; mais avec cette douceur , 
cette mollefle , cette fenlibilité , et cet heureux choix de 
mots qui portent Tattendrifliement cbns Tame. 

Grimoald dit à Rodelindê : 

Vous la crûndres peut-être en quelqu*autre perfoilne. 

Grimoald entend par là le fils de Râdelinde\ et il veut 
punir par la mort du fils les mépris de la mère; c'eft ce 
qui fe développe au troifième acte. Ainfi Pyrrhus menace 
toujours Andromàque d^immoler A/iiafuui , fi elle ne fe 
rend à fes défirs : on ne peut voir une reflemblance plus 
entière ; mais c^eft la reflemblance d*un tableau de 
Raphaël à une efquifle groflièrement deffinée. 

Songez-y bien, il fiiut déformais que mon cœur» 
S'il n'aime avec ctanfport , haïffe avec fureur ; 
Je n'épargnerai rien dans ma jufte colère ; 
Le fils me répondra du mépris de la mère. 
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ACTE TROISIE ME. 
S C E J\r E PREMIERE. 

Verso. Il y va de fa vie, et la jufte coUfc 

On jettent cet amant les raépri& de la mère , 

Veut punir fur le fang de ce fils innocent 

La dureté d'un cœur fi peu reconnaifiknt. 

G eft a vous d*y penfer ; tout le choix qu*on vous donne 

G cft d'accepter pour lui la mort , ou la couronne. 

Son fort eft en vos mains ; aimer , ou dédaigner , 

Le va faire périr , ou le faire régner. 

VjiES vers forment abfolument la même fituation que 
celle d' Andromaque. Il eft évident que Racine a tiré fon 
or de cette fange. Mais, ce que Aocfn^n^eàt jamais fait, 
Corn^t//^ introduit Aoi^WfTk/^propofant à Grimoald d'égor- 
ger le fils qu^elle a de fon mari vaincu par ce même 
Grimoald ; elle prétend qu^elle Taidera dans ce crime , 
et cela dans Pefpérance de rendre Grimoald odieux à 
fes peuples. Cette feule atrocité abfurde aurait fuffi pour 
iaire tomber une pièce d^ailleurs pafiablement faite ; mais 
le rôle du mari de Rodelinde eft fi révoltant et fi ennuyeux 
à la fois , et tout le refte eft fi mal inventé , fi mal con* 
duit et fi mal écrit , qu^il eft inutile de remarquer un 
défaut dans une pièce qui n^eft remplie que de défauts. 
Mais , me dira-t-on , vous faites un commentaire fur 
Corneille, et vous remarquez fes fautes , et vous rap- 
pelez grand homme , et vous ne le montrez que périt 
quand il eft en concurrence avec Racine f Je réponds 
qu'il eft grand homme dans Cinna , et non dans 
Pertharite et dans fes autres mauvaifes pièces ; je réponds 
qu'un commentaire n eft pas un panégyrique , mais un 
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examen de la vérité ; et qui ne fait pas réprouver le mau- 
vais , n^eft pas digne de fentir le bon. 

On peut encore me dire : Vous faites ici de Racine un 
plagiaire qui a pillé dans Corneille les plus beaux endroits 
d^Andromaque. Point du tout ; le plagiaire eft celui qui 
donne pour fon ouvrage ce qui appartient à un autre : 
mais fi Phidias eût fait fon Jupiter olympien de quelque 
ftatue informe d*un autre fculpteur , il aurait été créa- 
teur et non plagiaire. 

Je ne ferai plus d'autre remarque fur ce malheureux 
Fertharite ; on n^a befoin de commentaire que fur les 
ouvrages où le bon eft mêlé continuellement avec le 
mauvais. Il faut que ceux qui veulent fe former le goût 
apprennent foigneufement à diftinguer Tun de l'autre. 
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SUR OEDIPE, 

TRAGEDIE REPRESENTEE EN l65g. 

Pièces imprimées au-devant de la tragédie dOedipe , 

tome F, page 3. 

EPITAPHE 

Sur la mort de damoiJdU EUJabtth Ranquet , femme de 
M. du Chcvretd , iciyer , Jeigneur iEjlumvUk. ( i ) 

SONNET. 

JN E verfe point de pleun fur cette fépultnre; 
Paflant , ce lit funèbre eft un lit précieux , 
Où gît d*an corps tout pur la cendre toute pore i 
Mais le zèle du coeur vit encore en ces lieux* 

Avant que de payer le droit à la nature , 
Son ame s*élevant au-delà de Tes yeux , 
Avait au Créateur uni la créature , 
Et marchant fur la terre elle était dans les cieux. 

Les pauvres bien mieux quelle ont fenti (à richefle* 
L*humîiité , la peine , étaient Ton allégreflè ; 
Et Ton dernier foupir fut un foupir d*amour. 
Paflant « qu*à fou exemple un beau feu te tranfporte; 
Et, loin de la pleurer d'avoir perdu le jour , 
Crois qu*on ne meurt jamais quand on meurt de la forte, 

( 1 ) On trouTe cette èpiuphe dani la 'Vie de cette btfate » imprimée à 
ïaris poui U première fois en i655, et, pour la lecondefbis, en 1660» 
ches CkdfUs tS^proM. 

Ce fonnet fut imprimé avec Oedipe dans la premièze édition de cetta 
Crafédie ; Je ne iais pas pourquoi. 
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VERS 

Prif entés à monfeigneur le procureur -général Fouquei , 
Jur intendant desjinances. ( i ) 

( a ) X^ A I s s E aller ton etfor jtifquà ce grand génie , 
Qui te rappelle ao jour dont lea ans t'ont bannie » 
Mofe ) et n oppofe plus un filence obftiné 
A Tordre fnrpiènant que fa main ta donnée 

( 5 ) De ton âge importun la timide faiblelTe 
A trop et trop loilg^emps déguifé ta pareBè « 
Et fourni des couleurs à la raifon d*état 

(c) Qui mutine ton cœur contre le (iècle ingrat* 
L*ennui de voir toujours fes louanges frivoles 
Rendre à tes grands travaux [d) paroles pour paroles « 

( 1 ) Imprimés à la tête de TOedipe, Parîf i657 » 10-12. Ce fut M. Ftuptei 
qui engagea CênuilU k faire cette tragédie. „ Si le public ( dit ce grand 
M poète ) a reçu quelque fatisfactioir de ce po€Ae , et s'a en reçoit encore 
M de ceux de cet^e nature et de nia façon , qui pourront le fiAvre , c*eft à lui 
„ qu*il en doit imputer le tout , puifque fans fes commandemens je 
M n*aurais jamais fait TOedipe. », Dans Tavis au lecteur qui eft à la tête de 
la tragédie, de Tédition que j*ai indiquée au commenccmea e cette note. 

( a ) Laiffe ttUer tcn e/»r ju/fu^à et grand génit. 

Ce grand génie n'était pas fruttas Fouptet, c'éuît Pknt Cfrnei/Je , malgré 
Perthaiite , et malgré quelques pièces aflèa faibles , et malgré Oedipe même. 

(* ) De t§n âgt Imftrtm» ta timiét fidkUffe. 

U avait cinquante-fix ans ; c'était l'âge où Milt§n fefait fon poème épique. 

{e) Qui mmtlM tm eêur cmOre ItJSieU kgrat. 

Il eût dû dire que le peu de juftice qu'on lui avait rendu l'avait dégoûté.. 
pyrminjuis mn njpenâmfmmm Jfermhm merkis : mais le dégoût d'un poète 
n'eft pas une raifon d'état. 

(d) Parties pwr pareUs ^ 

Il fe plaint qu'ayant trafiqué de la parole on ne lui a donné que des 
louanges* Beiitau a dit bien plus noblement s 

ApeUen ne premtt qu'un mm et des laarkn , &c. 
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[e) Et le ftérile honneur d un éloge inipuîflint 
Terminer fou accueil le plus reconnaiflant ; 
Ce légitime ennui qu au fond de lame excite 
L*excu(able fierté d*un peu de vrai mérite. 
Par un juAe dégoût, ou par refifeatiment , 
Lui pouvait de tes vers envier Tagrément : 
Mais aujourd'hui qu on voit un héros magnanime 
Témoigner pour ton nom une tout autre eftime« 
Et répandre Téclat de fa propre bonté 
Sur readurciflement de ton oifiveté ; 
II te ferait honteux d'aflfennir ton filence 
Contre une fi preflante et douce violence | 
Et tu ferais un crime à lui diffimuler 
Que ce qui*il fait pour toi te condamne à parler. 
Oui , généreux appui de tout notre Pamaflè, 
Tu me rends ma vigueur lotfque ta fne bU grâce ; 
Et je veux bien apprendre i tout notre avenir 

{/) Que tes regards bénins ont fu me rajeunir. 
Je m*élève fims crainte avec de fi bons guides ; 
Depuis que je t ai vu , je ne vois plus mes rides s 
Et, plein dune plus claire et noble vifion. 
Je prends mes cheveux gris pour une illufion» 
Je fens le même feu, je fens la même audace 
Qui fit plaindre le Cid , qui 'fit combattre Honce^ 



{i) Si liJUrili àmaiiw tPtm ihgt ni^i^mu « icc* 

n fe plaiflt que lei ëloge» du public n*oxit pas coatribu^ à fa fottuset 
M Maif à prëfent que le grand Fntquit , héros magnanime , répand l'éclat 
M de fa propre bonté fur rendurciflement de l*oifiveté de rauteur t U lui 
», ferait honteux d'affermir fon filence contre cette douce Tiolcnce. m Qjit 
dire fur de teli vert ? plaindre la faiUcflc de Tefprit humata «et adaiMC 
Itt beaux morceaux de Cinna. 

(/) Çfju ttt rtgûrdt htniiu , Sec» 

On eft fiché des ngartU henins et de U eUkt vi^ , et que daAf le temps 
qu'il fait de fi étranges veis , U dilb qu'il fie fent encore la main qui ctayonna 
rame du grand Ptmpit* 
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Et je me trouve encor la main qui cnyonna 
L*ame du grand Pompée , et l'efprit de Cinna. 
• ChoiGs-moi feulement quelque nom dans Thiftoire 
Pour qui tu veuilles place au temple de la Gloire , 

ii) Quc^ue nom £ivori qu il te plaife arracher 

A la nuit de la tombe, aux cendres du bûcher: 
Soit quil faille ternir ceux d*Enée et d* Achille^ 
Par un noble atteutat fur Homère et Virgile; 
Soit qu il faille obfcurcir par un dernier effort 
Ceux que j*ai fur la fcène afl&anchis de la mort ; 
Tu me verras le même , et je te ferai dire , 
Si jamais pleinement ta grande ame m*infpire« 
Que dix lufbes et plus n ont pas tout emporté 
Cet affemblage heureux de force et de clarté « 
Ces preiUges fecrets de Taimable impofhire 
Qu a Tenvi m*ont prêtés et fart et la nature. 

( A ) N'attends pas toutefois que j*ofe m enhardir , 
Ou jufqu à te dépeindre, ou jufqu*à t applaudir; 
Ce ferait préfumer que d*une feule vue 
J'aurais vu de ton cœur la plus vaAe étendue ; 
Qu un moment fuffirait à mes débiles yeux 
Pour démêler en toi ces dons brillans des àcaz , 

Il eût fallu que ces 'noms favoris euflent été célébrés par des vers tels 
que ceux des Horaces et de Cinna. 

(à ) N^atttnds pas têuteftis fut fêjt m'euàmiir, fcc. 

On eft bien plus fiché encore qu'un homme tel que C«nifj'/lrn*ofe s*enhardîr 
JMf(lu*à ifpUuéir un autre homme , et que la plus vtjle ittnàue du cœur dVn 
procureur. général de Paris tu piûgt itrt vut i*mne/eult vue. Il eût mieux 
valu , k mon avis , pour Tauteur de Cinna , vivre i Bouen avec du pain 
bis et de la gloire , que de recevoir de Targent d*un l'ujet du roi , et de 
lui faire de fi mauvais vers pour fi^n argent. On ne peut trop exhorter lei 
hoounes de génie à ne jamais proftituer ainfi leurs talens. Onn*eft pas tou- 
jours le maître de la fortune ; mais on Teft toujours de faire refpecter fa 
médiocrité» et même la pauvreté. 

De 
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De qui rin^puifable et perçante lumière , 

Sitôt que tu parais fait baiflcr la paupière. 

J*ai déjà vu beaucoup en ce moment bcureux : 

Je t*ai vu magnanime , affable, généreux ; 

Et ce qu*on voit à peine après dix ans d'excufes , 

Je t*ai vu tout d*un coup libéral pour les mufes. 

Mais pour te voir entier , il faudrait un loiiir 

Que tes délaflèmens daîgnaflent me choifîr. 

C eft lors que je verrais la faine politique 

Soutenir par tes foins la fortune publique ; 

Ton zèle infatigable à fervir ton grand roi , 

Ta force et u prudence à régir ton emploi ; 

C eft lors que je verrais ton courage intrépide 

Unir la vigilance et la vertu folide ; 

Je verrais cet illuftre et baut difcemement , 

Qui te met au-deflus de tant d*accablement ; 

Et tout ce dont Tafpcpt dun aftre falutaire 

Pour le bonheur des lys t*a fait dépofîtaire. 

Jufque-là ne crains pas que je gâte un portrait. 

Dont je ne puis encor tracer qu un premier trait ; 

Je dois être témoin de toutes ces merveilles , 

Avant qae d*cn permettre une ébauche à mes veilles s 

Et ce flatteur efpoir fera tous mes plaiGrs , 

Jufqu à ce que Vcttct fnccède à mes défirs. 

Hâte-toi cependant de rendre un vol fublime 

Au génie amorti que ta bonté ranime, 

Et dont rimpatience attend pour fe borner , 

Tout ce qut tes faveurs lui voudront ordonner^^ 



Comment, fur Corneille, Tome II. N 
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AVIS DE CORNEILLE AU LECTEUR. 

Tome V, «y 

pag.ii.^'^/ connu que ce qui avait paffe pour miraculeux 
dans cesji/ècles éloignés , pourrait fembler horrible au nôtre ^ 
et que cette éloquente et curieufe dejcription de la manière dont 
cè malheureux prince Je crevé les yeux^ et lefpectacle de ces • 
mimes yeux crevés , dont lejang lui dijlillefur le vifage , qui 
occuppe tout le cinquième acte chez' ces incomparables origi- 
naux y ferait Joulever la délicatejfe de nos dames , qui compo- 
Jent la plus belle partie de notre auditoire , et dont le dégoût 
attire aifément la cenfure de ceux qui les accompagnent. 

Cette éloquente dejcription réufllrait fans doute beaucoup, 
fi elle était dans ce ftyle fnâle et terrible, et en même- 
temps pur et exact , qui caractérife Sophocle. Je ne fais 
même (i aujourd'hui que la fcèneeft libre et dégagée 
de tout ce qui la défigurait, on ne pourrait pas faire 
paraître Oedipe tout fanglant , tomme il parut fur le 
théâtre d'Athènes. La difppfition des lumières , Oedipe 
ne paraiflant que dans renfoncement pour ne pas trop 
ofienfer les yeux , beaucoup de pathétique dans Facteur, 
et peu de déclamation dans Fauteur, les cris dejocqfte^, 
et les douleurs de tous les Thébains , pourraient former 
un fpectacle admirable. Les magnifiques tableaux dont 
Sophocle a orné fon Oedipe , feraient fans doute le même 
effet que les. autres parties du poème firent dans Athènes. 
Mais du temps de Corneille , nos jeux de paume étroits , 
dans lefquels on repréfèntait fes pièces , les vétemens 
ridicules des acteurs, la décoration aufli mal entendue 
que ces vétemens , excluaient la magnificence d'un 
fpectacle véritable , et réduifaient la tragédie à de fim- 
ples converfations , que Corneille anima quelquefois par 
le feu de fon génie. 

Page 12. jf^ naijait aucune pièce de théâtre où Je trouve 
tant d^art quen celle-ci , bien que ce nejoit quun ouvrage de 

deux mois. 
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' Il eot bien mieu\ valu que c^eât été Fouvrage de 
deux ans , et qu il ne fût refté prefque rien de ce qui 
fut fait en deux mois. 

Travaillez à loifir, quelque ordre qui vous preiTe , 
Et ne vous piquez point d*une folie vîtefTe. 

Il femble que Fouquet ait commandé à Corneille une 
tragédie pour lui être rendue dans deux mois , comme 
on commande un habit à un tailleur , ou une table à 
un menuilîer. N'oublions pas ici de faire fentir une 
grande vérité : Fouquet n*eft plus connu aujourd'hui que 
par un malheur éclatant, et qui même n'a été célèbre 
que parce que tout le fut dans le fiècle de Louis XIV; 
Tauteur de Cinna, au contraire, fera connu à jamafs 
de toutes les nations , et le fera même , malgré fe^ der- 
nières pièces et malgré fes ver» à Fouquet , et j^ofe dire 
encore malgré Oedipe.. C^eft une chofe étrange que le 
difficile et concis la Bruyère , dans fon parallèle de Corneille 
et de Racine^ ait dit les Horaces et Oedipe ; mais il dit 
aufli Phèdre et Pénélope. Voilà*comme For et le plomb 
font confondus fouvent. 

On difait M 2^nar/^ et le Brun. Le temps feul apprécie, 
et fouvent ce temps eft long. 
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TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. . 

S C E J^ E PREMIERE. 

VCTS 3* La gloire d*obéir n a rien qui me foit doux , 

Loifque vous m'ordonnez de m*éIoigner de vous. 

I AMAis la malheureufe habitude de tous les auteurs 
Français , de mettre fur le théâtre des converfations 
amoureufes , et de rimer les phrafes des romans , n'a 
paru plus condamnable que quand elle force Corneille 
à (débuter dans la tragédie d^Oedipe , par faire dire à 
Théfée qu'il eft un fidtUe amant , mais qu'il fera un 
rebelle aux ordres de fa maîtreffe, & elle lui ordonne de 
fe féparer d'elle. 

V* 5 • Quelque ravage affreux qu étale ici la pefte , 

L*abfence aux vrais amans eft encor plus funefte , 

On ne revient point de fa furprife, à cette abfence 
qui eft pour les vrais amans pire que la pefte. On ne 
peut concevoir ni comment Corneille a fait ces vers , ni 
comment il n'eut point d'amis pour les lui faire rayer, 
ni comment les comédiens ofèrent les dire. 

r* 7 * ^^ ^*^^ ^ grand péril Timage s*ofl5re en vain , 

Quand ce péril douteux épargne un mal certain. 

Ce péril douteux , c'eft la pefle ; ce mal certain , c*eft 
l'abfence de l'objet aimé. 
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r • 2 1 • Ah ! Seigneur , quand Tamour tient une ame alarmée , 
Il rattache aux périls de la perfonne aimée. 

C'cft aflez qu'on débite de ces maximes d'amour » 
pour bannir tout intérêt d'un ouvrage. Cette fcène eft 
une contefiation entre deux amans , qui reflcmble aux 
converfations de Clélie : rien ne ferait plus froid , même 
dans un fujet galant ; à plus forte raifon dans le fujet 
le plus terrible de l'antiquité. Y a-t-il une plus forte 
j^euve de la néceffité ou étaient les auteurs d'introduire 
toujours l'amour dans leurs pièces , que cet épifode de 
7li(fée et de Dire/, dont Corneille même a le malheur de 
s'applaudir dans fon examen d'Oedipe ? Encore (i au 
lieu d'un amour galant et raifonneur, il eût peint une 
paillon auflî funefte que la défolation où Thèbes était 
plongée ; fi cette paflion eût été théâtrale , fi elle avait 
été liée au fujet ! mais un amour qui n'efl imaginé que 
pour remplir le vide d'un ouvrage trop long , n'eft pas 
fupportable. Racine même y aurait échoué avec fes vers 
élégans ; comment donc put-on fupporter une fi plate 
galanterie débitée en fi mauvais vers ? et comment recon- 
naître la même nation qui, ayant applaudi aux morceaux 
admirables du Cid , d'Horace , de Cinna et de Polyeucte, 
n'avait pu fouffrir ni Pertharite , ni Théodore ? 

r • Do m Oferai-jc, Seigneur, vous dire hautement 

Qu un tel excès d*amour n*eft pas d'un tel amant ? ùc. 

Jugez quel effet ferait aujourd'hui au théâtre une 
princefie inutile , differtant fur l'amour , et voubnt 
prouver en forme que ce qui ferait vertu dans un femme , 
ne le ferait pas dans un homme. Je ne parle pas du ftyle 
et des fautes contre la langue , et de F horreur amméê par 
toute la Grèce ^ et des hauts emportemens quun beau feu 
infpire. Ce galimatias froid et bourfouflé eft aflez con- 
damné aujourd'hui. 

N 3 
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r • oQ« Ah ! Madame, vos yeux combattent vos maximes ; bc* 

Et que dirons-nous de ce Théfée qui lui répond galam- 
incQC que fes yeux combattent fes maximes , que fi elle 
aimait bien, elle confeillerait mieux, et qu'auprès de 
fa princefTe aux feuls devoirs d* amant un héros iinté- 
rejfe ! Difons la vérité , cela ne ferait pas fupporté 
aujourd'hui dans le plus plat de nos romans. 

SCENE IL 

r. 1 2 • Je vous aurais fait voir un beau feu dans mon fein , hc. 

Théfée qui fait voir un beau feu dans f on fein ^ et qui 
s'appelle amant miférahle ; Oedipe qui devine qu'uu 
intérêt d'amour retient Théfée au milieu de la pefte ; 
TofFre d'une fille , la demande d'une autre fille , l'aveu 
quAntigone eft parfaite , Ifmene admirable^ et que Dircé 
na rien de comparable ; en un mot , ce ftyle d'un froid 
comique , qui revient toujours , ces ironies , ces diflerta- 
tions fur l'amour galaut, tant de petitefles groflières 
dans un fujet fi fublime ^ font voir évidemment que la 
rouille de notre barbarie n'était pas encore enlevée, 
malgré tous les efforts que Comeille avait fiûts dans les 
belles fcènes de Cinna et d'Horace. Le fujet d'Oedipe 
demandait le ftyle d'Àthalie ; çt celui dont Xknuille s'eft 
fervi , n'eft pas à beaucoup pris aufll noble que celui du 
Mifanthrope. Cependant Com^f//^ avait montré dans plu- 
fieurs fcènes de Pompée , qu'il favait orner fes vers de 
toute la magnificence de la poëfie. Le 'fujet d'Oedipe 
n'eft pas moins poétique que celui de Pompée ; pour* 
quoi donc le langage eft-il dans Oedipe fi oppofé au 
{ujet? Comeille s'était trop accoutumé à ce ftyle familier, 
à ce ton de diflertation. Tous fes perfonnages , dans 
prefque tous fes ouvrages , raifonnent fur l'amour , et 
fur la politic^ue. C'eft non- feulement l'oppofé de la 
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tragédie , mais de toute poëfie ; car la poëfie n'eft guère 
quepeinture, fentiment et imagination. Les ralfonnemens 
font nécelTaires dans une tragédie , q&and on délibère ' 
fur un grand intérêt d'Etat ; il faut feulement qu'alors 
celui qui raifonne , ne tienne point du fophifte ; mais 
des raifonnemens fur Tamour font par- tout hors de 
faifon. 

L'abbé d'Aubignac écrivit contre l'Oedipe de Corneille ; 
il y reprend plufieurs fautes avec lefquelles une pièce 
pourrait être admirable, fautes de bienféance , duplicité 
d'action , violation des règles. D'Aubignac n'en favait 
pas aflez pour voir que la principale faute eft d'être 
froid dans un fujet intéreflant , et rampant dans un fujet 
fublime. Cette fcène dans laquelle il n'eft queftion que 
de favoir fi Thefée cpoufera Antigone qui eft parfaite , ou 
Ifmene qui eft admirable , ou Dircé qui n'a rien de com- 
parable , eft une vraie fcène de comédie , mais de comédie 
très -froide. 

Je ne relève pas les fautes contre la langue, elles font 
en trop grand nombre. 

« 

S C E J^ E IL 

V» 9* Le fang a peu de droits dans le fe^e îmbécille; 

Que veut dire Ufang a peu de droits dans le/exe imbi- 
ciile? C'eft une injure très-déplacée et très-grofllère , 
fort mal exprimée. L*auteur entend-il que les femmes 
ont peu de droits au trône ? entend-il que le fang a 
peu de pouvoir fur leurs cœurs ? 

F. 17. On t'a parlé du fphinx, dont rénigmcfuncflc 

Ouvrit plus de tombeaux que n en ouvre la pefte. ùc. 

Oedipe raconte l'hiftoire du fphinx à un confident qui 
doit en être inftruit ; c'eft un défaut très -commun et 
très-difficile à éviter. Ce récit a de la force et des 
beautés 2 00 l'écoutait avec plaifir , parce que tout ce 
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qui forme tm tableau , plait toujours plus que les con* 
teftations qui ne font pas fublimes , et que Taxùour qui 
n^eft pas attepdrlflant. 

S C E N E I V. 

Jocqfie raifonne fur Tamour de Dircé^ fur lequel Théfée 
n^a déjà ndfonné que trop. Elle dit que Dircé eft amante 
i bon titre, et princefle ayifée. Prenez cette fcène ifolée, 
on ne devinera jamais que c^eft là le fujet d*Oedipe. 

S C E N E V. 

Cette fcène panut la plus mauvaife de toutes , parce 
qu^elle détruit le grand intérêt de la pièce ; et cet intérêt 
eft détruit parce que le malheur et le danger public 
dont il s^agit , ne font préfen tés qu^en épifodes , et comme 
une affaire prefque oubliée ; c^eft qu^il n^a été queftiôn 
jufqu^ci que du mariage de Dircé \ cVft qu^au lieu de ce 
tableau fi grand et fi touchant de Sophocle , c^eft un con« 
fident qui vient apporter froidement des nouvelles ; c^eft 
qu* Oedipe cherche une raifon du courroux du ciel, laquelle 
n^eft pas la vraie raifon ; c>ft qu'enfin dans ce premier 
acte de tragédie , il n'y a pas quatre vers tragiques , pas 
quatre vers bien faits* 
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ACTE SECOND. 
S C E Jf E PREMIERE. 

1 o UTES les fois que dans un fujet pathétique et terri- 
ble , fondé fur ce que la religion a de plus augufte et 
de plus efirs)yant, vous introduifez un intérêt d'£tat\ cet 
intérêt, fi puiflant ailleurs , devient alors petit et faible. 
Si au milieu d'un intérêt d'Etat , d'une confpiration, ov 
d'une grande intrigue politique qui attache l'ame , fup^ 
pofé qu'une intrigue politique puifle attacher , fi , dis-je, 
vous faites entrer la terreur et le fublime tiré de la 
religion ou de la fable , dans ces fujets , ce fublime 
déplacé perd toute fa grandeur , et n'eft plus qu'une 
froide déclamation. Il ne faut jamais détourner l'efprit 
du but principal. Si vous traitez Iphigénie , ou Electre , 
ou Pélopée , n'y mêlez point de petite intrigue de cour. 
Si votre fujet eft un intérêt d'Etat , un droit au trône 
difputé, une conjuration découverte, n'allez pas y mêler 
les dieux , les autels , les oracles , les facrifices , les pro- 
phéties. Non erat his lotus. 

S'agit-il de la guerre et de la paix ? raifonnez. S'agit- il 
de ces horribles infortunes que la deftinée ou la ven- 
geance célefle envoient fur la terre? effrayez , touchez, 
pénétrez. Peignez- vous un amour- malheureux ? faites 
répandre des larmes. Ici Dircé brave Oedipe , et l'avilit ; 
défaut trop ordinaire de toutes nos anciennes tragédies , 
dans 'lefquelles on voit prefque toujours des femmes 
parler arrogamment à ceux dont elles dépendent , et 
traiter les empereurs , les rois , les vainqueurs , comme 
des domelliques dont on fêtait mécontent. 

Cette longue fcéne ne finit que par un petit fouvenir 
du fujet de la pièce; mais il faut aller voir ce qua fait 
Tiréfie. Ce n'eft donc que par occafion qu'on dit un 
mot de la feule chofe dont on aurait dû parler. 
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Vers 10» Pour la reîae, il eft vrai quen cette qualité 
Le fang peut lui devoir quelque civilité ; 

Cette princefle eft un peu mal-apprife. 

r • 4^* ^ 4^^1 crime a commis cette recomiaiflknce. 
Qui par un tentimeiit, et jufte et relevé, 
L*a conlacré lui-même à qui la confervé ? 

La reconnaiflknce qui p a point commis de crime , et 
qui, par un fentiment et jufte et relevé, a confacré le 
peuple lui-même i qui a confervé le peuple ! 

r • 49' ^^ ^^^ zvîcz du fphinx vu le fanglant ravage* • • — 
• Je puis dire , Seigneur , que j ai vu davantage ; 
J*ai vu ce peuple ingrat , que Ténigme furprit , 
Vous payer aflex bien d*avoir eu de refprit. 

Elle a vu plus que la mort de tout un peuple , elle a 
•vu un homme élu roi pour avoir eu de Tefprit ! 

V» 6^» Le peuple eft trop heureux quand il meurt pour feg rois. 

Trop heureux ! ah , madame , la maxime eft un peu 
violente. Il paraît à votre humeur que le peuple a très- 
bien fait de ne vous pas choifir pour reine. 

r • o5« Puifle de plus de maux m*accabler leur colère, 
Qu* Apollon n*en prédit jadis pour votre frère ! 

Quoique cette imprécation foît . peu naturelle et 
amenée de trop loin., cependant elle fait effet , elle eft 
tragique ; elle ramène du moins pour un moment au 
fûjet de la pièce, et montre qu'il ne fallait jamais le 
perdre de vue. 

V* 1 OO. Qui ne craint ^oînt la mort ne craint point les tyrans. 

Le mot de ijran eft ici très-mal placé; car fi Oedipe ne 
mérite pas ce titre, Dircé n^ft qu^une impertinente ; et 
s'il le mérite , plus de compafllon pour fes malheurs. La- 
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■ 

pitié et la crainte, les deux pivots de la tragédie^ ne 

fubfifieiu plus. Corneille a fou vent oublié ces deux reflbrts 

•du théâtre tragique. Il a mis à la place des converfa- 

'tionS'dans lefquelles on trouve fouvent des idées fortes, 

mais qui ne vont point au cœur. 

S C E J\r E IL 

¥• 1 • Mégare , que dis-tu de cette violence ? 

Mégare n'a rien à dire de cette violence, fi non que 
Dkcé eft un perfonnage très-étranger et trèis-infipide dans 
cette tragédie. 

r* 1 o« J*ai vu fa politique en former les tendreiïes ; bc» 

Sa politique , politique nouvelle , politique par - tout. 
Je n'infifle pas fur le comique de cette répétition et de 
ce tour; mais il faut remarquer que toute femme pai&on- 
née qui parle de politique , eft toujours très -froide , et 
que Tamour de Dircé , dans de telles circonftances , eft 
plus froid encore. 

SCENE III. 

r. 1 0* Appréhender pour lui , c*efl lui faire une injure. 

Ce vers feul fuffirait pour faire un grand tort à la 
pièce , pour en bannir tout Tintécét. Il ne faut jamais 
tâcher de rendre odieux un perfonnage qui doit attirer 
fur lui la compaftion ; c'eft manquer à la première règle. 
J'avertis encore que je ne remarque point dans cette 
pièce les fautes de langage, elles font à peu -près les 
mêmes que dans les pièces précédentes. Corneille n'écnyit 
prefque jamais purement. La langue françaife ne fe per- 
fectionna que lorfque Corneille^ siyznt déjà donné plufieurs 
pièces , s'était formé un ftyle dont il ne pouvait plus fe 
dé£ure. . 
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Mais voici une obfervation plus importante. Dircé k 
croit deftinée pour victime , elle fe prépare génëreufe- 
ment à mourir; c'eft une lituation très-belle , très-tou- 
chante par elle-même. Pourquoi ne fait -elle nul effet ? 
pourquoi ennuie-t-elle ? c'eft qu'elle nleft point préparée , 
c'eft que Dircé a déjà révolté les fpectateurs par fon 
caractère , c'eft qu'enfin on fent bien que ce péril n'eft 
pas véritable. 

V* 85* Hélas ! fur le chemin il fut aflàŒné. 

Voilà une raifon bien forcée , bien peu naturelle , et 
par conféquent nullement intéreflante. Dircé fuppofe 
qu'elle a caufé la mort de fon père , parce qu'il fut tué 
en allant confulter l'oracle par amitié pour elle. Jufqu'^ 
préfent elle n'en a point encore parlé. Elle invente tout 
d'un coup cette faufle raifon pour faire parade d'un fen- 
liment filial et héroïque. Ce fentiroent n'eft point du 
tout touchant , parce qu'elle n'a été occupée jufqu'icî 
qu'à dire des injures à Oedipe. 

S C E J^ E JV. 

Cette fcène devrait encore échauffer le fpectateur, et 
elle le glace. Rien de plus attendriffant que deux amans 
dont l'un va mourir ; rien de plus infipide , quand l'au- 
teur n'a pas eu l'art de rendre fes perfonnages aimables 
et intéreffans. Dircé a pris tout d'un coup la réfolution 
de mourir fur un oracle équivoque : 

£1 Ujin de vos maux ne fe fera point wir 
Que monfang nait fait fin devoir» 

et il femble qu^elle ne veut mourir que par vanité ; 
elle avait débité plus haut cette maxime atroce et 
ridicule : 

Un peuple eft trop heureux quand il meurt pour fes rois. 

et elle dit le moment d'après : 

Ne perdez point d*efforu à m*arrêter au jour. 
Ne me ravalez point jufqu a tette bafFeiFe 
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hes exemples abjects de ces petites âmes 
Règlent-ils de leurs rois les glorieufes trames ? 

Quels vers ! quel langage ! et la fcène dégénère en 
une longue diflertation ; quaftio in utramque parUm ^ s'il 
faut mourir , ou non. 

ACTE TROISIEME. 
S C E Ji E PREMIERE. 

Vers 1 • Impitoyable foif de gloire. • . . 

• . Sou&e qu* en ce trifte et favorable jour , ■ 
Avant que de donner ma vie , 
Je donne un fonpir à Tamour, ércm 

i^ES fiances de Dircé font bien différentes de celles 
de Polyeuctc. Il n'y a que de Tefprit , et encore de 
Tefprit alambiqué. Si Dircé était dans im véritable 
danger , ces épigrammes déplacées ne toucheraiient per- 
fonne. Jugez quel effet elles doivent produire , quand 
on voit évidemment que Dircé à laquelle perfonne ne 
i'intéreffe , ne court aucun rifque. 

S C E Jf E I L 

^. 1 7 • Et des morts de fon rang les ombres inunortdles 
Servent fouvent aux dieux de truchemens fidelles. 

CTeft toujours le même défaut dMntérét et de chaleur 
qui régne dans toutes ces f cènes. C^efl une chofe bien 
lingulière que PobfUnation de Dircé à vouloir mourir de 
fang froid , fans néceflité et par vanité. Mon père a parlé 
obfcurément , mais un mari de fon rang eft un truchement 
des Dieux. Cela reffemble à cette dame qui difait que 
D I £ u y regarde à deiix fois quand il s'agit de damner 
une femme de qualité. 
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r* OO. Agiffez en amante , au!£-bien quen princefle. 

Jocafie confeille à Dircé de. s'enfuir avec Théfie , et de 
s'aller marier où elle voudra. Elle ajoute que Tamour 
eft un doux maître. Le confeil n'eft pas mauvais en 

temps de pefie ; mais cela tient un peu trop de la Ëirce. 

• • 

r • 4^* J^ 1^'^^^ demander fi de pareils avis 

. Portent des fentiinens que vous ayez fuivis. bc. 

La réponfe de Dircé eft d'une infolence révoltante. 
Des avis qui partent des feniimens ^ bien juger des chofes , 
du Jang Jucé dans un flanc , et toutes ces expreflions 
vicieufes , font de £ûbles défauts , en comparaifon de 
cette indécence intolérable avec laquelle cette Dircé 
parle à fa mère. Toute cette fcène eft auŒi odieufe et 
aufti mal-faite qu'inutile. 

S C EXE III. 

r • 1 • A quel propos , Seigneur , voulez-vous qu on diffère , 
Quon dédaigne un remède à tous fi falutaire , ùc> 

Cette fcène eft encore auffi glaçante , aufli inutile , 
aufii mal écrite que toutes les précédentes. On parle 
toujours mal quand on n'a rien à dire. Prefque toutes 
nos tragédies font trop longues ; le public voulait pour 
fes dix fous avoir un fpectacle de deux heures ; et il y 
avait trop fouvent une heure et demie d'ennui. Ce 
n^était pas des Archontes qui donnaient des jeux aux 
peuples d'Athènes. Ce n'était pas des Ediles qui aflem- 
blaient le peuple romain. C'était une fociété d'hiftrions V 
qui moyennant quelque argent qu'ils donnaient au 
clerc d'un lieutenant-civil , obtenaient la permillion de 
jouer dans un jeu de paume. Les décorations étaient 
peintes par un barbouilleur, les habits fournis par un . 
fripier. Le parterre voulait des épifodes d'amour; et 
celle qui jouait les amoureufes , voulait abfolument un 
rôle. Ce n'efipas'ainfi que TOedipe de Sophocle fut repré- 
fenté fur le théâtre d'Athènes. 



ACTE TROISIEME. SOf 

• • . * 

s C E N E 1 V. 

C'eft ici que commence la pièce. Le fpectateur eft 
remué dès les premiers vers que dit Oedipe. Cela feul 
bit voir combien d^Aubignac était mauvais juge de Tart 
dont il donnades règles. Il foutient que le fujet d'Oedipe 
ne peut intérefler ; et dès les premiers vers où ce fujet 
eft traité, il intérefle malgré le froid de tout ce qui 
précède. 

r • 25* Un bruit court depuis peu quil vous a mal fervîe , àe^ 

Oedipe devrait donc en avoir déjà parlé au premier 
acte. Il ne devait donc pas dire dans ce premier acte' 
que c'était le fang innocent de cet enfant , qui était la 
caufe des malheurs de Thèbes. 

r. 38* Vous pouvez confuker le devin Tiréfîe. 

Quelle différence entre ce froid récit de la confulta- 
tion, et les terribles prédictions que fait Tiréfier dans 
Sophocle ? Pourquoi nVf-on pu faire paraître ce Tiréfie 
fur le théâtre de Paris ? J^ofe croire que fi on avait eu du 
temps de Corneille un théâtte tel que nous Tavons depuis 
peu d'années , grâce à la générofité éclairée de M. le 
comte de Lauraguais , le grand Corneille , n'eût pas héfité 
à produire Tiréfie fur la fcène , à imiter le dialogue 
admirable de Sophocle. On eftt connu alors la raifon pour 
laquelle les arrêts des Dieux veulent qn Oedipe fê prive 
lui-même de la vue, c'eft qu^il a reproché à l'interprète 
des Dieux fon aveuglement. Je fais bien qu'à la farce , 
* dite italienne , on repréfenterait Tiréfie habillé en 
Quinze-vingt ^ une taffe à la main , et que cela diver* 
tirait la populace ; mais ceux quitus eft aquus et paier et 
res^ applaudiraient à une belle imitation de Sophocle. Si 
ce fujet n'a jamais été traité parmi nouS , comme il a 
dâ Têtre , accufons-en encore une fois la conftruction 
malheureufe de nos théâtres , autant que notre habitude 
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méprifable d'introduire toujours une intrigue d^amour, 
ou plutôt de galanterie, dans les fujets qui excluent 
tout amour. 

s CE NE V. 

Cette fcène de Jocafie et de théjée détruit l'intérêt 
qu^0^^2/?e commençait d'infpirer. Le fpectateurvoit trop 
bien que Thejét n'eft que le fils de Jocajle. On connaît 
trop rhifioire de Théfée , on aperçoit trop aifément 
l'inutilité de cet artifice. De plus, il but bien obferver 
qu'une méprife eft toujours inGpide au théâtre, quand 
ce n'eft qu'une méprife , quand elle n'amène pas une 
cataftrophe attendriflante. Théfée Te croit fils de Jocajie , 
et cela , dit-il ^fans en avoir la preuve manifefte. Cela ne 
produit pas le plus petit événement. Théfée s'eft trompé, 
et voilà tout. Cette aventure reflemble (s'il eft permis 
d'employer une telle comparaifon } à arlequin qui fe 
dit curé de Dômfront>, qui en eft quitte pour dire : Je 
croyais l'être. 

r • 85 • Quoi ! la néceffité des vertus et des vices 

D*an aftre impérieux doit fuivre les caprices ? bc. 

Ce morceau contribua beaucoup au fuccès de la pièce. 
Les difputes fur le libre arbitre agitaient alors les eîprits. 
Cette tirade de Théfée , be^e par elle-même , acquit un 
nouveau prix par les querelles du temps , et plus d'un 
amateur la fait encore par cœur. 

Il y a dans ce beau morceau quelques expreffions 
impropres et videufes, comme, une néceffité de vertus 
et de vices qui fuit les caprices d'un aftre impérieux , 
un bras qui précipite d'en haut une volonté , rendre aux 
acdons leur peine , enfoncer un oeil dans un abîme ; 
mais le beau prédomine. 

Ce couplet même n'eft pas une déclam^ition étrangère 
au fujet; au contraire , des réflexions fur la &talité ne 

peuvent 
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peuvent être mieux placées que dans l'hiftoire d'Oedipe. 
Il eft vrai que Théfée condamne ici les dieux qui ont 
prédeftiné Oedipe au parricide et à Tincefte. 

Il y aurait de plus belles chofes à dire pour l'opinion 
contraire à celle de Thefée. Les idées de la toute-puiflance 
divine , l'inflexibilité du deftin , le portrait de la ftiiblefle 
des vils mortels, auraient fourni des images fortes et 
terribles. Il y en a quelques-unes dans Sophocle. 

ACTE (QUATRIEME. 
SCENE PREMIERE. 

1 DUT retombe ici dans la langueur. Ce n'eft plus ce 
Théfée qui croyait être fils de Laïus ; il avoue que tout 
cela n'eft qu'un flratagème. Ces malheureufes finefles 
détournent l'efprit de l'objet principal. On ne s'intérefle 
plus à rien. Les grandes idées du falut public , de 
la découverte du meurtrier de Latus , de la deftincc 
d'Oedipe^ des crimes involontaires auxquels il ne peut 
échapper , font toutes diflipécs ; à peine a-t-il attiré fur 
lui l'attention ; il ne peut plus fe reflaifir du coeur des 
fpectateurs , qui l'ont oublié. Corneille a voulu intriguer 
ce qu'il fallait laifler dans fa fimplicité majeftueufe : tout 
eft perdu dès ce moment ; et Thefée n'eft plus qu'un 
perfonnage intrigant , qu un valet de comédie , qui a 
imaginé un très-plat menfonge pour tirer la pièce en 
longueur, 11 eft très -inutile de remarquer toutes les 
fautes de diction, et le ftyle obfcur, entortillé, de toutes 
ces fcènes ou Théfée }ouc un fi froid et fi avilifTant perfon^ 
nage. Nous avons déjà vu que toutes les fcènes qui 
pèchent par le fond , pèchent auffi par le ftyle. 
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S C E JV E 1 1. 

Il femble qu^alors on Ce fît un mérite de s^écarter de la 
noble fimplicité des anciens , et furtout de leur pathétique. 
JocaJtcy'xtnX ici conter froidement une hiftoire, lans fkire 
paraître aucune de ces terribles inquiétudes qui devaient 
Fagiter. £Ue parle d'un pafTant inconnu qui fe chargea 
d'élever fon fils, fans demander qui était cet enfant , et 
fans vouloir le favoir : un Phœdime favait qui était cet 
enfant , mais il eft mort de la pefte ; ainji , dit-elle , 
vous pouvez titre , et ne le pas être. Tout cela eft difcuté 
comme s'il s'agiflàit d'un procès; nulle tendrefle de 
mère, nulle crainte , nul retour fur foi-même. Il ne faut 
pas s'étonner fi on ne peut plus jouer cette pièce. 

FI 49* L*a£iflui de Laïos eft digne du trépas, èr. 

Quoique le théâtre permette quelquefois un peu 
d'exagération , je ne crois pas que de telles maximes 
foient approuvées des gens fenfés. Comment peut-on 
reconnaitre un monarque fous l'habit d'un paylan ? Le 
gafcon qui a écrit les Mémoires du duc de Guife^ prifon- 
nier à Naples , dit que les princes ont quelque chofe entra 
les deuxjeuK qui les di/lingue des autres hommes^ Cela eft boa 
pour un gafcon; mais ce qm n'eft bon pour pexfonne, 
c'eft d'aifurer qu'on eft digne de mort quand on fe 
défend contre uois hommes dont Tun par hafard fc 
trouve un roi. Cette maxime parait plus cruelle que 
raifonnable. 
' Qu'on fe fouvienne que Montgomeri ne fut pas feu- 
lement mis en prifon pour avoir tué malbeureufement 
Henri II fon maître , dans un tournois. 
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S C E J^ E III. 

¥• 40* Mais fi je vous nommaû quelque perfonne chère , ' 
iEmon votre neveu , Gréon votre feul frère « 
On le prince Lycns , ou le roi votre époux , 
Me pourries -vous en croire, ou garder ce courroux ? 

Ce tourqueprend Thorhas fuffirait pour ôter à lapièce tout 
fon tragique. Il femble que Fkorbas fafle une plaifanterie ; 
Jijt vous nommais quelquun à qui vous vous iniéreffez , que 
diriez'vous f Oft-Ià le dif cours d^un homme qui raille , 
qui veut embarrafier ceux auxquels il parle , et lien n'eft 
plus indécent dans un fubalterne. 

S C E JV^ E I V. 

n n'y a pas moyen de dëguifer la vérité. Cette fcéne , 
qui eft fi tragique dans Sophocle^ eft tout le contraire 
dans Fauteur français. Non-feulement le langage eft bas , 
il j pofgrrait avoir entre quinze et vingt ans , c*eft un de mes 
brigands , ce furent brigands , un des fuivans de Laïus , 
qui était louche , Laius chauve fur le devant , et mili 
Jir le derrière ; mais les difcours de Théfe'e , et une 
efpèce de défi entre Oedipe et Théfée , achèvent de tout 
gâter. 

S C E If E V. 

La fcène précédente, qui devait porter reffroi et la 
douleur dans Tame , étant très-froide , porte fa glace 
fur celle-ci, qui par elle-même eft aufli froide que 
Tautre. Oedipe au lieu de fe livrer à fa douleur , et à 
rhorreur de fon état, prodigue des antithèfes fur le 
vivant et fur le mort, Jocajle raifonne au lieu d'être 
accablée. Quelle eft la fource d*un fi grand défaut ? 
c*eft qu'en effet le caractère de Corneille le portait à la 
dUflertation ; c'eft qu'il avait le talent de nouer une 

O 9 
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intrigue adroite , mais non intéreflante : il abandonna 
trop fouvent le pathétique qui doit être Tame de la 
tragédie. Je ne parle pas du ftyle ; il n'eftpas tolérable. 

ACTE CIN<iUIEME. 
S C E J>f E PREMIERE. 

\Jj^ E L eft le lecteur qui ne fente pas combien ce ter* 
rible fujet eft affaibli dans toutes les fcènes ? J'avoue que 
la diction vicieufe , obfcure , fans chaleur , fans pathé- 
tique , contribue beaucoup aux vices de la pièce : mais 
la malheureufe intrigue de Théfée et de Dircé^ introduite 
pour remplir les vides , eft ce qui tue la pièce. Peut-on 
foufirir que , dans des momens deftinés à la plus grande 
terreur , Oedipe parle froidement de fe battre en duel 
avec Théfée f Un duel chez des Grecs ! et dans le 
fujet d'Oedipe ! et ce qu'il y a de pis , c'eft qu*Oedipe 
qui fe voit Fauteur de la défolation de Thèbes et le 
meurtrier de lunus , Théfée qui doit craindre que le refte 
de Toracle ne foit accompli , Théfée qui doit être faifi 
d'horreur et Tinfpirer , s'occupent tous deux de la crainte 
d'un foulèvement de ces pauvres peftiférés qui pour- 
raient bien devenir murins. 

Si vous ne frappez pas le cceur du fpectateur par des 
coups toujours redoublés au même endroit » ce cœur 
vous échappe. Si vous mêlez plufieurs intérêts enfemble, 
fl n'y a plus d'intérêt. 

S C E X E III. 

Ces fcènes font beaucoup plus intéreflantes que les 
autres , parce qu'elles font uniquement prifes du fujet. 
On n'y difierte point; on n'y cherche point à étaler 
des raifons et des traits ingénieux ; tout eft naturel ; 
mais il y m^que ces grands mouvemens de terreur et 
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de pitié qu'on attend d'une fi afifreufe fituation. Cette 
tragédie pèche par toutes les chofes qu'on y a intro* 
duites , et par celles qm lui manquent. 

SCENE IV. 

Vers 1 • Ce jour eft donc pour moi le grand jour des malheurs , 
Puifqtte vous apportez un comble à mes douleurs , ùc. 

Je n'examine point fi on apporte un comble à la dour 
leur^ s'il eft bien de dire que fon époufe e/l dans la fureur* 
Je dis que je retrouve le véritable efprit de la tragédie 
dans cette fcène d'Iphicrate où l'on ne dit rien qui ne 
foitnéceflaire à la pièce, dans cette fimplicité éloignée de 
la fatigante diflertation , dans cet art théâtral et naturel 
q}ii fait naître fucceOîvement tous les malheurs d'Oedipe 
les uns des autres. Voilà la vraie tragédie ; le refte efi du 
verbiage, mais comment faire cinq actes lans verbiage ? 

r. 1 • Je ferais donc thébain à ce compte ? — Oui » Seigneur» 

Ne prenons point garde à ce compte. Ce n^eft qu'une 
cxpreffion triviale qui ne diminue rien de l'intérêt de 
cette fituation. Un mot familier et même bas , quand il 
eft naturel , eft moins répréhenfible cent fois que toutes 
ces penfées alambiquées , ces diffectations froides , ces 
raifonnemens fatigans et fouvent faux, qui ont gâte 
quelquefois le& plus belles fcènes de Fauteur» 

S C KJi E V^ 

r • 1 5. Hélas î je le vois trop ,. et vos craintes fecrètes 
Qui vous ont empêché de vous entr éclaircir , 
Loin de tromper Toracle ont fait tout réuflir , àc. 

Ici l'art manque. Oedipe exerce trop tôt fon autre art 
de deviner les énigmes. Plus de furprife , plus de terreur, 
plus d'horreur. L'auteur retombe dans fes malheureufeS 
ààSevtdinonS'fVoye^oùm^aplongé votrtfaujfe prudence* 8cc. 

O 3 
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U efi d^autant plus inexcufable qu^il avait devant les yeux 
Sophocle qui a traité ce morceau en maître. 

SCEJ^EVII. 

Le fpectateur qui était ému , cefTe ici de Tétre. Oedipe 
qui raifonne avec Dircé de Tamour de cette princefle 
pour Théfée , fait oublier fes malheurs ; il rompt le fil 
de rintérêt. Dircé eft fi étrangère à Faventure d'Oedipe , 
que toutes les fois qu^elle paraît , elle fait beaucoup plus 
de tort à la pièce que YinfatUe n^en fait à la tragédie du 
Cid , et Livie à Cinna ; car on peut retrancher Livie et 
YinfarUt , et on ne peut retrancher Dircé et Théfée , qui 
font malheureufement des acteurs principaux. 

Il refte une réflexion à faire fur la tragédie d^Oedipç. 
C^eft , fans contredit , le chef-d^œuvre de Tantiquité , 
quoiqu'avec de grands défauts. Toutes les nations éclai* 
rées fe font réunies à Tadmirer, en convenant des fautes 
de Sophocle. Pourquoi ce fujet nVt-il pu être traité avec 
un plein fuccès chez aucune de ces nations ? Ce n^eft 
pas certainement qu'il ne foit très - tragique. Quelques 
perfonnes ont prétendu qu'on ne peut sHntérefler aux 
crimes involontaires d^ Oedipe , et que fon châtiment 
révolte plus qu'il ne touche. Cette opinion eft démentie 
par l'expérience : car tout ce qui a été imité de Sophocle, 
quoique très-faiblement , dans l'Oedipe, a toujours réulfi 
parmi nous; et tout ce qu'on a mêlé d'étranger à ce 
fujet a été condamné. Il faut donc conclure qu'il fallait 
traiter Oedipe dans toute la fimplicité grecque. Pour- 
quoi ne l'âvons-nous pas (ait ? c'eft que nos pièces en 
cinq actes , dénuées de choeurs , ne peuvent être con- 
duites jufqu'au dernier* acte fans 'des fecours étrangers 
au fujet. Nous les chargeons d'épifodes , et nous les 
étouffons ; cela s'appelle du remplifiàge. J'ai déjà dit 
qu'on veut une tragédie qui dure deux heures ; il faudrait 
qu'elle durât moins , et qu'elle fut meilleure. 
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Ceft le comble du ridicule de parler d'amour dans 
Oedipe , dans Electre , dans Mérope. Lorfqu'en -17 18.1 
il fut queftion de reprëfenter le feul Oedipe qui foit 
refté depuis au théâtre ^ les comédiens exigèrent quelques 
fcènes où Tamour ne fût pas oublié ; ' et Tauteur gâta et 
avilit ce beau fujet par le froid reflbuvenir d'un amour 
infipide tntit Philoctete et Jacajte. 

L'actrice qui repréfentait Dircé dans TOedipe de 
ComeilU^ dit au nouvel auteur : t* C'eft moi qui joue 
19 Tamoureufe , et fi on ne me donne un rôle , la pièce 
9» ne fera pas jouée 99. A ces paroles , je joue C amour eufe 
dans Oedipe^ deux étrangers de bon fens éclatèrent de 
rire \ mais il fallut en paiTer par ce que les acteurs exi- 
geaient ; il fallut s'aflfervir à Tabus le plus méprifable ; 
et fi l'auteur, indigné de cet abus auquel il cédait, n'avait 
pas mis dans fa tragédie le moins de converfations 
amoureufes qu'il put , s'il avait prononcé le mot d'amour 
dans les trois derniers actes , la pièce ne mériterait pas 
d'être repréfentée. 

Il y a bien des manières de parvenir au froid et à 
l'infipide. La Moite , Fun des plus ingénieux auteurs que 
nous ayons , y eft arrivé par une autre route , par une 
verfification lâche , par l'introduction de deux grands 
enfans d* Oedipe fur la fcène, par la fouftraction entière 
le la terreur et de la pitié. 

S C E JV E r I I I. 

Vm 1 » £ft-ce encor votre bras qui doit venger fpn père ? an» 

Tkefée et Dircé viennent achever de répandre leur 
glace fur cette fin qui devait être fi touchante et fi ter- 
rible. Oedipe appelle Dircé fa foeur comme fi de rien 
notait. Il lui parle de Tempire qu'une belle flamme lui 
fit fur une ame. Il va en confoler la reine. Tout fe palTe 
en civilités , et Dircé refte à dilTerter avec TTieJée ; et pour 
comble , l'auteur fe félicite dans la préface, de Cheureux 

o 4 
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épi/ode de Thé/ée et de Dircé. Plaignons la Sûblefle de 
refprk humain. 

DECLARATION DU COMMENTATEUR. 

Mon refpect pour Fauteur des admirables morceaux 
du Cid , de Cinna et de tant de chefs-d'œuvre , mon 
amitié confiante pour Tunique héritière du nom de ce 
grand homme , ne m'ont pas empêché de voir et de dire 
la vérité; quand j'ai examiné fon Oedipe et fes autres 
pièces indignes de lui; et je crois avoir prouvé tout ce 
que j^ai dit. Le fouvenir même que j*ai fait autrefois upe 
tragédie d'Oedipe , ne m'a point retenu. Je ne me fuis 
point cru égal à CormUU : jeme fuis mis hors d'intérêt^ je 
n'ai eu devant les yeux que Tintérêt du public, Tinfiruc- 
tion des jeunes auteurs, l'amour du vrai , qui Temporte 
dans mon efprit fur toutes les autres confidérations. Mon 
admiration fincère pour le beau eft égale à ma haine pour 
le mauvais. Je ne connais ni l'envie , ni l'efprit de parti. 
Je n'ai jamais fongé qu^à la perfection de l'art , et je dirai 
hardiment la vérité en tout genre jufqu'au dernier 
montent de ma vie. 
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SUR 



LA TOISON D'OR, 

» 

Tragédie repréJènUe en i66i. 



PREFACE DU COMMENTATEUR. 

JLi^Hi-STOiiiE de la Toifon d'or eft bien moins 
fabuleufe , et moins frivole qu'on ne penfe. C'eJd de 
toutes les époques de l'ancienne Grèce , la plus bril- 
lante et la plus conftatée. Il s'agiOait d'ouvrir un 
commerce, de la Grèce aux extrémités de la mer 
noire. Ce commerce confiflait principalement en 
fourrures , et c'eft de là qu eft venue la fable de la 
Toifon. Le voyage des Argonautes fervit à faire 
connaître aux Grecs le ciel et la terre. Chiron^ qui 
était de cette expédition, obferva que Téquinoxe du 
printemps était au milieu de la conflellation du bélier; 
et cette obfervation , faite il y a environ 43oo années , 
fut la bafe fur laquelle on s'eft fondé depuis pour 
conft^ter Tétonnante révolution de vingtrcinq mille 
neuf cents années , que Taxe de là terre fait autour 
du pôle. 

Les habitans de Colchos , voifins d'une peuplade 
de Huns, étaient des barbares, comme ils le font 
encore aujourd'hui. Leurs femmes ont toujours eu de 
la beauté. Il eft très*vraifemblable que les Argonautes 
enlevèrent quelques mingréliennes , puifque nous 
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avons vu de nos jours un homme envoyé à Toméo 
pour mefurer un degré du méridien, enlever une 
fille de ce pâys-là. L'enlèvement de Midic fut la fource 
de toutes les aventures attribuées à cet(p femme , qui 
probablement ne méritait pas d^être connue. Elle 
pafla pour une magicienne. Cette prétendue magie 
était Tufage de^quelques poifons qu on prétend être 
aflez communs dans la M ingrélie. Il eft à croire que 
ces malheureux fecrets furent une des fources de 
cette croyance à la magie qui a inondé la terre dans 
tous les temps. L autre fource fut la fourberie : les 
hommes ayant été toujours divifés en deux claflts , 
celle des charlatans , et celle des fots. Le premier qui 
employa des herbes au hafard , pour guérir une 
maladie que la nature guérit toute feule , voulut faire 
croire qu*il en favait plus que les autres » et on le 
crut : bientôt tout fut preftige et miracle. 

C*était la coutume de tous les Grecs et de tous les 
peuples , excepté peut-être des Chinois , de tourner 
toute rhifioire en fable ; la poëfie feule célébrait les 
grands événemens ; on voulait les orner*, et on les 
défigurait. L'expédition des Argonautes fut chantée 
en vers ; et quoiqu'elle méritât d'être célèbre par le 
fond, qui était très -vrai et très -utile, elle ne fut 
connue que par des menibnges poétiques. 

La partie fabuleufe de cette hiftoire femble beau- 
coup plus convenable à l'opéra qu à la tragédie. Une 
toifon d or gardée par des taureaux qui jettent des 
flammes , et par un grand dragon ; ces taureaux 
attachés à une chartue de diamant , les dents du 
dragon qui font naître des hommes armés ; toutes 
ces imaginations ne . reflemblent guère à la vraie 
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tragédie , qui après tout doit être la peinture fidelle 
des mœurs. Auffi Corneille voulut en faire une efpèce 
d*opéra , ou du moins une pièce à machines , avec 
un peu.- de muGque. C^était ainfi qu il en avait ufé 
en traitant le fujet d'Andromède. Les opéra français 
ne parurent qu'en 1671 , et la Toifon d'or eft de 
1660. Cependant un an avant la repréfentation de 
la pièce de Corneille^ c'eft-à-dire en i65g, on avait 
exécuté à YfG , chez le cardinal Mazartn , une paftorale 
en mufique , mais il n'y avait que peu de fcènes , 
nulles machines , point de danfes ; et l'opéra s'établit 
cnfuite en réunifiant tous ces avantages. 

Il y a plus de machines et de changemens de déco- 
ration dans la Toifon d'or que de muGque ; on y fait 
feulement chanter les Sirènes dans un endroit, et 
Orphée dans un autre; mais il n*y avait point dans ce 
temps -là de muficien capable de faire des airs qui 
répondiflent à ridée qu'on s'eft faite du chant d'Orphée 
et des Sirènes. La mélodie , jufqu'à Lulli , ne confifta 
que dans un chant froid , traînant et lugubre, ou dans 
quelques vaudevilles , tels que les airs de nos Noëls ; 
etTharmonie n'était qu'un contre-point aflez groflxer. 

En général , les tragédies dans lefquelles la mufique 
interrompt la déclamation » font rarement un grand 
effet , parce que l'une étouffe l'autre. Si la pièce eft 
intéreflante , on eft fâché de voir cet intérêt détruit 
par des inftrumens qui détournent toute l'attention. 
Si la mufique eft belle, l'oreille du fpectateur retombe 
avec peine et avec dégoût , de cette harmonie au récit 
fimple. 

Il n*en était pas de même chez les anciens , dont 
la déclamation, appelée mélopée , était une efpèce de 
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chant ; le paflage de cette mélopée, à la fymplionie 
des chœurs , n étonnait point Toreille , et ne la rebu- 
tait pas. 

Ce qui furprit le plus dans la repréfentation de ^ 
Toifpn d*or , ce fut ia nouveauté des machines et des 
décorations , auxquelles on n'était point accoutumé. 
Un marquis de Sourdéac , grand mécanicien , et paf- 
fionné pour les fpcctacles , fit repréfenter la pièce en 
1 660 , dans le château de Neufbourg en Normandie , 
avec beaucoup de magnificence. C'eft ce même mar- 
quis de Sourdéac à qui on dut depuis en France 
rétabliflement de Topera; il s'y ruina entièrement « 
et mourut pauvre et malheureux, pour avoir trop 
aimé les arts. 

Les prologues d'Andromède et de la Toifon d'or, 
on Louis XIV était loué, fervirent enfuite de modèle 
à tous les prologues de Quinault; et ce fut une cou- 
tume indifpenfable de faire Téloge du roi à la tète 
de tous les opéra, comme dans les difcours à l'aca- 
démie françaife. 

Il y a de grandes beautés dans le prologue de la 
Toifon d'or. Ces vers furtout , que dit la France 
perfonnifiée , plurent à tout le monde : 

A vaincre tant de fois mes forces s'afiaibliiTent ; 
L'Etat eft floriflant, mais les peuples gémiflent; 
Leurs membres décharnés courbent fous mes hauts faits; 
Et la gloire du trône accable les fujets. 

Long- temps après il arriva, fur la fin du règne de 
Louis XIV, que cette pièce ayant difparu du théâtre» 
et n'étant lue tout au plus que par un petit nombre 
de gens de lettres , un de nos poètes ^ dans une 
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édie nouvelle , mit ces quatre vers dans l|t bouche 
d'un de fes perfonnages. Ils furent défendus par la 
police. C'eft une chofe fingulière , qu'ayant été bien 
reçus en 1 660 , ils déplurent trente ans après ; et 
qu'après avoir été regardés comme la noble expreflloa 
d'une vérité importante, ils furent pris dans un autre 
auteur pour un trait de fatire ; ils ne devaient être 
regardés que comme un plagiat. 

De même que les opéra de Quinauli fcfaient oublier 
Andromède et la Toifon d'or , fes prologues fefaient 
oublier auffi ceux de Corneille. Les uns et les autres 
font compofés de perfonnages , ou allégoriques , ou 
tirés de l'ancienne fable; c'eft Mars et Vénus, c'eft la 
Victoire et la Paix. Le feul moyen de faire fupporter 
ces êtres fantaftiques eft de les faire peu parler , et de 
foutenir leurs vains difcours par une belle mufique , 
et par l'appareil du fpectacle. La France et la Victoire 
qui raifonnent enfemble, qui s'appellent toutes deux 
par leurs noms , qui récitent de longues tirades , et 
qui pouffent des argumens , font de vraies amplifica* 
tions de collège. 

Le prologue d' Amadis eft un modèle en ce genre ; 
ce font les perfonn^es mêmes de la pièce qui paraif- 
fent dans ce {>rologue, et qui fe réveillent, à la lueur 
des éclairs et au bruit du tonnerre ; et dans tous les 
prologues de QuinauU , les couplets font courts et 
harmonieux. 

A l'égard de la tragédie de la Toifon d'or, on ne 
la fupponerait pas aujourd'hui telle que Corneille l'a 
traitée ; on ne (ovSrir^it pzs jfunon fous U vijage de 
Chalciope , parlant et agiffant comme une femme 
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ordinaire , donnant kjûfon des confeils de confidente, 
et lui difant : 

GTeft à vous d^achever un fi doux changement ; 
Un foupir poufle jufte , en fuite d^une excufe. 
Perce un cœur bien ayant , quand lui-même il s^accufe. • • 
^ j AS ON lui répond : 

DéeiTe , quel encens 

j u N o N« 

Traitez-moi de princefle , 
Jafon , et laiflez-là Tenceus et la déefle. . . • 
Mais cette paffion efi-elle en vous fi forte , 
Qu^à tous autres objets elle ferme la porte ? 

C'eft dans cette tragédie qu on, retrouve encore ce 
goût des pointes et des jeux de mots qui était à la 
mode dans prefque toutes les cours , et qui mêlait 
quelquefois du ridicule à la politefle introduite par 
la mère de Louis XIV^ et par les hôtels de Longueville » 
de la Rochefoucauld et de Rambouillet; c'eft ce mau- 
vais goût j uflement frondé par BoiUau dans ces vers : 

Toutefois à la cour les turlupins relièrent , 
Infipides plsûiana , bouffons infortunés , 
D'un jeu de mots groffier partiiaiis 



Il nous apprend que la tragédie elle^-méme fut infectée 
de ce défont : 

Le madrigal d^abord en fut enveloppé ; 
La tragédie en fit fes plus chères délices. 

Ce dernier vers exagère un peu trop. Il y a en efici 
quelques jeux de mots dans CanuUU « mais ils font 
rares ; le plus remarquable eft celui d'Hfp^pUe qui , 



^ 
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dans la quatrième fcène du troifième acte» dit à 
Midie fa rivale , en fefant alliifion à fa magie : 

Je n^ai que des attraits , et vous avez des charmes. 

Midie lui répond : 

C'eft beaucoup en amoiu:, que de favoîr charmer. 

Midée fe livre encore au goût de& pointes dans fon 
monologue » où elle s^adrefle à la Raifon contre 
TAmour ^ en lui difant : 

Donne encor quelques lots à qui te fiût la loi : 
Tyrannife un tyran qui triomphe de toi ; 
Et par un faux trophée ufurpe ia victoire.... 
Sauve tout le dehors d^la honteux efdavage 
Qui t*ettlève.tout le dedans. 

Le ftyle de la Toifon d'or eft fort au-deflbus de 
celui d'Oedipe ; il n y a aucun trait brillant qu'on y 
puifle remarquer; ainfil le' lecteur permettra quon ne 
fiaiTe aucune note fur cet ouvrage. 
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SUR SERTORIUS, 

Tragédie repréfentée en i6 6z. 
PREFACE DU COMMENTATEUR. 

A p K È s tant de tragédies peu dignes de Corneille , 
en voici une où vous retrouvez fouvent Fauteur de 
Cinna ; elle mérite plus d'attention et de remarques 
que les autres. L'entrevue de Pompée et de Sertorius 
eut le fuccès qu'elle méritait , et ce fuccès réveilla 
tous fes ennemis. Le plus implacable était alors Tabbé 
d'Avbignac , homme célèbre en fon temps , et que fa 
Pratique du théâtre , toute médiocre qu'elle eft » fefait 
regarder comme un légiflateur en littérature. Cet 
abbé, qui avait été long-temps prédicateur» s'était 
acquis beaucoup de crédit dans les plus grandes 
maifons de Paris. Il était bien douloureux, fans 

■ 

doute, à l'auteur de Cinna, de voir un prédicateur 
et un homme de lettres conGdérable, écrire à madame 
la duchcfle de Reti^ à l'abri d'un privilège du roi, 
des chofes qui auraient flétri un homme moins connu 
et moins eftimé que Corneille. 

n Vous êtes poète, et poète de théâtrç (dit-il à ce grand 
99 homme dans fa quatrième diflertation adreflee à 
99 madame de Retz ) ; vous êtes abandonné à une vile 
99 dépendance des hiftrions ; votre commerce ordi- 
99 naire n'eft qu'avec leurs portiers ; vos amis ne font 
99 que des libraires du palais. Il faudrait avoir perdu 
9 9 le fens , aufli-bien que vous, pour être en mauvaife 
99 humeur du gain que vous pouvez tirer de vos 

veilles , 
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99 veilles, et de VOS empreflemens auprès deshiftrions 
9» et des libraires. ^ Il vous arrive aflez fouvent » 
99 lorfqu on vous loue, que vous n'êtes plus afiamé 
99 de gloire, mais d argent. ~ Défaites-vous, M. de 
99 Corneille, de ces mauvaifes façons de parler, qui 

99 font encore plus mauvaifes que vos vers — 

99 J'avais cru , comme plufieurs , que vous étiez le 
99 poète de la critique de TEcole des femmes , et que 
9r Licidas était un nom déguifé comme celui de 
99 M. de Corneille ; caî vous êtes , fans doute , le mar- 
99 quis de Majcarille , qui piaille toujours , qui ricane 
99 toujours , qui parle toujours , et ne dit jamais rien 
99 qui vstille, 8cc. 99 Ces horribles platitudes trou- 
vaient alors des protecteurs, parce que Corneille était 
vivant. Jamais les Xpile, les Gacon, les Fréron nont 
vomi de plus grandes indignités. Il attaqua Corneille 
fur fa famille, fur fa perfonne; il examina jufqu'à 
fa voix, fa démarche, toutes fes actions , toute fa 
conduite dans fon domeftique ; et dans ces torrens 
d'injures il fut fécondé par les mauvais auteurs , ce 
que Ton croira fans peine. 

J'épargne à la délicatefle des honnêtes gens , et à 
des yeux accoutumés à ne lire que ce qui peut inftruire 
et plaire , toutes ces perfonnalités , toutes ces calom- 
nies que répandirent contre ce grand homme ces 
fefeurs de brochures et de feuilles, qui déshonorent 
la nation, et que l'appas du plus léger et du plus vil 
gain engage encore plus que l'envie , à décrier tout 
ce qui peut faire honneur à leur pays , à infulter le 
mérite et la vertu i à vomir impofture fur impof- 
fiure , dans le vain efpoir qu'un de leurs menfonges 
pourra venir enfin aux oreilles des hommes en place » 
Comment, fur Corneille. Tome II. P 
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et fervir à perdre ceux qu'ils ne peuvent rabaifler. 
On alla jufqu à lui imputer des vers qu'il n avait 
point faits; reflburce ordinaire de la bafle envie » mais 
reflburce inutile; car ceux qui ont aflez de lâcheté 
pour faire courir un ouvrage fous le nom d'un grand 
homme, n'ayant jamais afiez de génie pour l'imiter, 
ilmpofture cft bientôt reconnue. 

Mais enfin , rien ne put obfcurcir la gloire de 
ComeiUe, la feule chofe prefque qui lui reliât. Le 
public , de tous les temps , et de toutes les nations , 
toujours jttfte à la longue , ne juge les grands hommes 
que par leurs bons ouvrages , et non par ce qu'ils ont 
fait de médiocre ou de mauvais. 

Les belles fcènes du Cid , les admirables morceaux 
desHoraces , les beautés nobles et fages de Cinna , le 
fublime de Comélie Jes rôlesde Sévère et de Pauline, 
le cinquième acte de Rodogune, la conférence de 
Sertorius et de Pompée, tant de beaux morceaux tous 
produits dans un temps où Ton fortait à peine de là 
barbarie , aifureront à CorneilU une place parmi les 
plus grands hommes jufqu'à la dernière poftérité. 

ÀinG l'excellent Racine a triomphé des injuftes 
dégoûts de madame dcSévigné , des farces de Subligni^ 
des méprifables critiques de Vtjé , des cabales des 
Bqyer et des Praden. Ainfi Molière fe foutiendra tou- 
jours , et fera le père de la vraie comédie , quoique 
fes pièces ne foient pas fuivies comme autrefois par la 
foule. Ainfi les charmans opéra de Quinault feront 
touj ours les délices de quiconque eft fenfible à la douce 
harmonie de la poëfie, au naturel et à la vérité de 
l'expreffion , aux grâces faciles du ftyle ; quoique ces 
mêmes opéra aient toujours été en butte aux fatires 
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de BoiUau , fon ennemi perfonnel , et quoiqu on les 
rcpréfcnte moins fouvent qu autrefois. 

Il cft des chefs-d'œuvre de Corneille qu'on joue 
rarement. Il y en a, je crois , deux raifons. La pre- 
mière , c cft que notre nation n'cft plus ce qu'elle 
était du temps des Horaces et de Cinna. Les premiers 
de l'Etat alors, foitdansl'épëe, foit dans la robe, foit 
dans Téglifc, fe fefaient un honneur, ainfi que le 
fénatde Rome, d'affiftepà un fpectacle où l'on trouvait 
une inftruction et un plaifir fi noble. 

Quels furent les premiers auditeurs de Corneille^ 
Un Condé, un Turenne, un cardinal de Retz, un duc 
de la Rochefoucauld , un Mole , un Lamoignon , des 
évêques gens de lettres , pour lefquels il y avait tou- 
jours un banc particulier à la cour, auffi- bien que 
pour meffieurs de l'académie. Le prédicateur venait 
y apprendre l'éloquence et l'art de prononcer ; ce fut 
l'école de Bojfuet. L'homme deftiné aux premiers 
emplois de la robe venait s'inftruire à parler digne- 
ment. Aujourd'hui , qui fréquente nos fpectacles? un 
certain nombre de jeunes gens et de jeunes femmes. 

La féconde raifon eft , qu'on a rarement des acteurs 
dignes de repréfenter Cinna et les Horaces. On n'en- 
courage peut-être pas aflez cette profeffion , qui 
demande de l'efprit, de l'éducation , une connailTance 
aflez grande de la langue , et tous les talens extérieurs 
de l'art oratoire. Mais quand il fe trouve des artiftes 
qui réunifient tous ces mérites , c'eft alors que Corneille 
parait dans toute fa grandeur. 

Mon admiration pour ce rare génie ne m'empê- 
chera point de fuivre ici le devoir que je me fuis 
prefcrit , de marquer avec autant de franchife que 

P 9 
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d'impartialité, ce qui me parait défectueux , auffi-bien 
que ce qui me femble fublime. Autant les injures des 
d'Aubignacs et de ceux qui leur reflemblent font 
méprifables , autant on doit aimer un examen réfléchi » 
dans lequel on refpecte toujours la vérité que Ton 
cherche, le goût des connaiSTeurs qu'on a confultés, 
et Tauteur illuftre que Ton commente. La critique 
s'exerce fur Touvrage , et non fur la perfonne : elle ne 
doit ménager aucun défaut» ficelle veut être utile. 
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ACTE PREMIER. 

V/n doit être plus fcrupuleux fur Sertorius que fur 
les .quatre ou cinq pièces précédentes , parce que celle-ci 
vaut mieux. Cette première fcène parait intéreflànte ; 
les remords d'un homme qui veut aflaffiner fon général , 
font d'abord impreffion. 

S C E JV E PREMIERE. 

Vers 1 • D*où me vient ce défordre , Aufide , et que veut dire 

Que mon cœur fur mes vœux garde fi peu d*empire ? . 

L^abbé d^Aubignac^ malgré raveuglement de fa haine 
pour Corneille , a raifon de reprendre ces expreilions : 
que veut dire quun cœur garde peu d'empire fur des vaux. 
Il traite ces vers de galimatias ; mais il devait ajouter 
que cette manière de parler , que veiU dire au lieu de pour- 
quoi^ ejl'il pojfible^ comment Je peut-il , 8cc. était dWage 
avant Corneille, Malherbe dit en parlant â^ mariage de 
Louis XIII : 

Son Louis fouplre 
Après Tes appas. 
Que veut-elle dire 
De ne venir pas ? 

Cette ridicule (lance de Malherbe n^cxaxkpdis Corneille; 
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mais elle fait voir combien il a fallu de temps pour épurer 
la langue, pour la rendre toujours naturelle et toujours 
noble , pour s'élever au-deflus du langage du peuple , 
fans être guindé. 

r • 3, L'horreur que , malgré moi , me fait la trahifon t 
Contre tout mon efpoir révolte ma raifon ; 

Le premier vers eft bien , le fécond femble pouvoir 
pafler à Taide des autres ; mais il ne peut foutenir Texa- 
men; on voit d^abord que le mot raifon n'efi pas le 
mot propre : un crime révolte le coeur , Thumanité , la 
vertu ; un fyflème faux et dangereux révolte la raifon. 
Cette raifon ne peut-être révoltée contre taui un efpoir. 
Le mot de tout mis avec efpoir eft inutile et faible ; et cela 
feul fuffirait pour défigurer le plus beau vers. Examinez 
encore cette phrafe , et vous verrez que le fens en eft 
faux. V horreur que méfait la trahifon révolte ma raifon contre 
mon efpoir , fignifie précifément , empêche ma raifon 
d*efpérer ; mais que Ferpenna ait des remords ou non , 
que l'action qu^il médite lui paraifle pardonnable ou hor- 
rible , cela n'empêchera pas la raifon de Perpenna d'efpérer 
la place de Sertorius, Si on examinait ainfi tous les vers, 
on en trouverait beaucoup plus qu'on ne penfe , défec- 
tueux , et chargés de mots impropres. Que le lecteur 
applique cette remarque à tous les vers qui lui feront de 
la peine , qu'il tourne le vers en profe , qu'il voie C les 
paroles de cette profe font précifes, fi le fens eft clair, 
s'il eft vrai^ s*il n*y a rien de trop , ni de trop peu ; et 
qu'il foit sûr que tout vers qui n'a pas la netteté et la 
précifion de la profe la plus exacte , ne vaut rien. Les 
vers , pour être bons , doivent avoir tout le mérite d'une 
profe parfaite, en s'élevantau-deflus d'elle par le rhythme, 
la cadence , la mélodie , et par la fage hardiefle des figures. 

r • 4* Contre tout mon efpoir révolte ma raifon « érc. 
Une raifon révoltée contre un efpoir , une image qui 
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ne trouve point de bras à lui prêter au point d'exécuter, 
méritent le même reproche que Tabbé iïAubignac fait 
aux premiers vers ; et exécuter ne peut être employé 
comme un verbe neutre. 

¥• 1 3* Cette ame* d*avec foi cout-à-coup dîvifée , 

Reprend de Tes remordi la chaîne mal brifée; 

Divi/ée tC avec foi eft une faute corntre la langue ; on eft 
féparé de quelque chofe , mais non pas divifé de quelque 
chofe. Cette première fcéne eft déjà intéreflante. 

r • 17* Quel honteux contre-temps de vertu délicate 

Soppofe au beau fuccès de refpoir qui vous flattç ? 

Le premier vers n'eft pas français. Un contre-temps 
de vertu eft impropre; et comment un contre-temps 
peut-il être honteux? Le beau fuccès ^ et le crime qui a plein 
droit de régner^ révoltent le lecteur. 

r • 25* L*honneur et la vertu font des noms rldiculçs*. 

Cette maxime abominable eft ici exprimée aflfez ridi- 
culement. Nous avons déjà remarqué dans la première 
fcène de la mort de Pompée, qu'il ne faut jamais étaler 
ces dogmes du crime ; que ces fentences triviales , qui 
enfeignent la fcélératefle , reflemblent trop à des lieux 
communs d'un rhéteur qui ne connaît pas le monde. 
Non-feulement de telles maximes ne doivent jamais être 
débitées , mais jamais perfonne ne les a prononcées , 
, même eu fefant un crime , ou en le confeillant. C'eft 
manquer aux loix de l'honnêteté publique et aux règles 
de l'art , c'eft ne pas connaître les hommes , que de 
propofer le crime comme crime. Voyez avec quelle 
adrefle le fcélérat Narcijfe preffe Néron de faire empoi- 
fonner Britannicus ; il fe garde bien de révolter Néron 
par l'étalage odieux de ces horribles lieux communs, 
qu'un empereur doit être empoifonneur et parricide , 
dès qu'il y va de fon intérêt. 11 échauffe la colère de 
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Néron par degrés , et le difpofe petit à petit à fe défaire 
de fon frère , fans que Néron s^aperçoive même de 
Tadrefle de Narcijfe ; et fi ce Narcijfe avait un ^^rànd 
intérêt à la mort de Britannicus^ la fcéne en ferait incom- 
parablement meilleure. Voyez encore comme Acomat 
dans la tragédie de Bajazet , s'exprime , en ne confeillant 
qu'un fimple manquement de parole à une femme 
ambitieufe et criminelle : 

Et d*un trône fi faint la moitié neft fondée 
Que fur la foi promife, et rarement gardée. 
Je m emporte , Seigneur. 

II corrige la dureté de cette maxime , par ce mot fi 
xiaturel et fi adroit , je nC emporte. 

Le refte de cette fcène eft beau et bien écrit. On. ne 
peut , ce me femble , y reprendre qu'une fçule chofe ^ 
c'eft qu'on ne fait point que c'eft Perperina qui parle. 
Le fpectateur ne peut le deviner. Ce défaut vient en 
partie de la mauvaife habitude où nous avons toujours 
été d'appeller nos perfonnages de tragédies , Seigneurs. 
C'eft un nom que les Romains ne fe donnèrent jamais. 
Les autres nations font en cela plus fàges que nous. 
Shakejpeare et Adijfon appellent Céjar^ Brutus^ Caton^ par 
leurs noms propres. ' 

V' 2T. . . Sylla, ni Marius , 

K*ont jamais épargné le fang de leurs vaincus. 

On ne dit point mon vaincu , comme on dit mon 
efclave , mon ennemi. * 

r • 3l • Tour-à-tour le carnage et les profcrîptions 
Ont facrifié Rome à leurs diflèntlons. 

Le carnage qui a facrifié Rome aux diffentions ^ quelle 
incorrection ! quelle impropriété ! et que ce défaut 
revient fouvent ! 
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V* 3q» Vous y renoncez donc , et n^êtes plus jaloux ^ èr. 

Ce couplet du confident eft beaucoup plus beau que 
tout ce que dit le principal perfonnage. Ce n^ft point 
un défaut quMti/!^/^ parle bien ; mais c'en efi un grand que 
Perpenna^ principal perfonnage , ne parle pas fi bien que 
lui. 

r • 53 Sertorius gouverne ces provinces. 

Leur impofe tribut « fait des lois à leurs princes. 

Par un caprice de langue on dit faire la loi à quelqu^un, 
et non pas faire des lois à quelqu'un. - 

r • 7 3* L'impérîeufe aigreur de Tâpre jaloufîe. . • 
Groffit de jour en jour fous une pafllon 
Qui tyrannife encor plus que Fambition. 

Une aigreur s'envenime , devient plus cuifante , fe 
tourne en haine , en fureur , mais une aigreur qui groflit 
fous une paflion , n'efi pas tolérable. 

r» 7 7 • Jadore Viriate. 

Après avoir entendu les difcours d'un conjuré romain 
qui doit aflaffiner fon général ce jour même, on eft bien 
étonné de lui entendre dire tout d'un coup , f adore 
Viriate. Il n'y a que la malheureufe habitude de voir 
toujours des héros amoureux fur le théâtre comme dans 
les romans , qui ait pu faire fupporter un fi étrange con- 
trafle. Quand on repréfente un héros enivré de la paflion 
furieufe et tragique de l'amour , il faut qu'il en parle 
d'abord. Son coeur eft plein ; fon fecret doit échapper 
avec violence : il ne doit pas dire en paflant ^/a^^r^ , le 
Ipectateur n'en croira rien. Vous parlez d'abord poli- 
tique , et après vous parlez d'amour. Si on a dit : non 
béni conveniunt , nec eâdem infede moraniur majefias et amor: 
on en doit dire autant de l'amour et de la politique ; 
Tune fait tort à Tauue ; auifi ne s'intérefle-t-on point du 
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tout à la paflion prétendue de Perpenna pour la reine de 
Lufitanie. 

r . 83. De Ton aftre oppofé telle eft la violence* 

Qu*il me vole par-tout , même fans qnil y penfe ; 

Un aftre, dans les anciens préjugés reçus, a de la 
puiflance , de Pinfluence , de Tafcendant ; mais on n^a 
jamais attribué de la violence à un aftre. 

r • 92* J'immolerai ma haine à mes défirs contens; 

Contens eft de trop, et n^efi là que pour la rime. C'eft 
un défaut trop commun. 

r • loi. Oui , mais de cette mort la ftilte m'embanaflè. 

M'emharraffe , terme de comédie. 

r« 1 00. Ceux dont il a gagné la croyance et Tappui 
Prendront-ils mêm^ joie à m*obéir qu a lui ? 

C^eft bien pis. Par quelle fatalité à mefure que la 
langue fe polifFait , Corneille mettait-il toujours plus de 
barbarifmes dans fes vers ? 

S C E N E I L 

V* *!• • • . • • Ce qui me fuiprend 

C*eft de voir que Pompée ait pris le nom de grand » 
Pour faire encore au vôtre entière déférei^ce. 

Take déférence eft un folécifme. On montre , on a de la 
déférence ; on ne fait point déférence comme on fait 
hommage. 

K. 1 4* • • • Nous forçons les fiens de quitter la campagne. 

Quitter la campagne eft une de ces expreflions triviales 
qui ne doivent jamais entrer dans le tragique. Scarron 
voulant obtenir le rappel de fon père, confeiller au par- 
lement, exilé dans une petite terre, dit au cardinal de 
Richelieu : 
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Si vous avez fait quitter la campagne 
Au roi tanné qui commande en Efpagne : 
Mon père , hélas ! qui vous crie merci 
La quittera fi vous voulez aufli. 

r • 20. ... Au lieu d'attaquer il a peine à défendre ; 

c*efi un folécifme; il faut, il a peine à Je défendre. Ce 
verbe n^eft neutre que quand il figniËe prohiber , empê- 
cher; je défends qu^OA prenne les armes, je défends 
qu'on marche de ce côté , 8cc. 

r . 33. J'aurais cru qu Ariftie ici réfugiée , 

Que , forcé par ce maître , il a répudiée « 
Par un refte d'amour l'attirât en ces lieux 
Sous une autre couleur lui faire fes adieux, 

• 

Cela n'eft pas français i c^eft un barbarifme de phrafe. 
On vient faire, on engage , on invite à faire, on attire 
quelqu^un dans une ville pour y faire fes adieux : mais 
attirer faire ^c^xxn folécifme intolérable. De plus, tqutes 
ces expreflîons et ces tours font de la profe trop négligée 
et trop embrouillée. 

y aurais cru qu Ariftie l'attirât , eft un folécifme : il faut 
Yattirait , à l'imparfait , parce que la chofe eft pofitive : 
j^aurais cru que vous étiez amis , je ne favais pas que 
vous fuffîez amis ; je penfais que vous aviez été amis > 
j'efpérais que vous feriez amis. 

r • 4^* G eft ainfî quelle parle, etm'o&re l'affiftance 

De ce que Rome encore a de gens d'importance. 

Gens d^ importance ^ expreflion populaire et triviale, 
que la profe et la poëfie réprouvent également. 

r . 49* Leurs lettres en font foi qu elle vient de me rendre. 

Cela n'eft pas français : il faut, leurs lettres quelle vient 
de me rendre en font foi. Toute cette converfation eft 
d'un ftyle trop familier , trop négligé. 
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¥• 5q» J'aime ailleurs. 

Un tel amour eft fi froid qu'il ne fidlait pas en pro- 
noncer le nom. yaime ailleurs eft d'un jeune galant de 
comédie. Ce n'eft pas là Sertorius. 

Cette paffion de Famour eft fi différente de toutes le's 
autres , qu'elle ne peut jamais occuper la féconde place ; 
il faut qu'elle foit tragique, ou qu'elle ne fe montre pas. 
Elle eft tout-à-fait étrangère dans cette fcène où il ne 
s'agit que d'intérêt d'Etat ; mais on était fi accoutumé 
aux intrigues d'amour fur le théâtre , que le vieux 
Sertorius même prononce ce mot qui fied fi mal dans fa 
bouche. Il dit, y aime ailleurs ^ comme s'il était abfo- 
lument nécèffaire à la tragédie que le héros aimât en un 
endroit ou en un autre. Ces mots faime ailleurs font 
du ftyle de la comédie. 

Ibtd. ..*... A mon âge il fied fi mal d'aimer. 

A mon âge eft encore comique ; et iljiedji mal (T aimer 
l' eft. davantage. Il femble qu'on examine ici, comme 
dans Clélie , s'il fied à un vieillard d'aimer ou de n'aimer 
pas. Ce n'eft point ainfi que les héros de la tragédie 
doivent penfer et parler. Si vous voulez un modèle de 
ces vieux perfonnages auxquels on propofe une jeune 
princeflfe par un intérêt de politique, prenez • le dans 
r Acomat de l'admirable et fage Racine : 

Voudrais- tu quâ mon âge 
Je fiSe de Tanlour le vil apprentiflage ? 
Qa un coeur quont endurci la fatigue et les ans 
Suivît d un vain plaifir les confeils impradens ? 

C'eft-là penfer et parler comme il faut. Racine dît 
toujours ce qu'il doit dire dans la pofition où il met fes 
perfonnages , et le dit de la manière la plus noble , et 
à la fois la plus fimple , la plus élégante. Corneille , fur- 
tout dans fes dernières pièces , débite trop fouvent des 
penfées ou faufles , ou mal placées , ou exprimées en 
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folécifmes , ou en termes bas , pires que des folécifines ; 
mais auffi il étincelle de temps en temps de beautés 
fublimes. 

r • OO* Que je le cache même â qui m*a fa charmer. 

Sertarius que Viriate a fu charmer ! ce n^eft pas là 
Horace ou Curiace, 

r. Oo. Qu'ils réduifent bientôt les deux peuples en un* 

Mauvaife expreflion. En un finiflant un vers choque 
Toreille , et réduire deu:i en un choque la langue. 

r* 1 .• Auprès d'un tel malheur ^ pour nous irréparable , 

Ce qu*on promet pour Tautre eft peu confîdérable* 
Et fous un faux efpoir de nous mieux établir» 
Ce renfort accepté pourrait nous affaiblir • 

Obfervez comme ce fiyle eft confus, embarrafle, 
négligé , comme il pèche contre la langue. Auprès d'un 
tel malheur irréparahle pour nous , ce qu*on promet pour 
t autre efi peu conjidérabl^ : Quel eft cet autre? c'eft Ariftie; 
mais il faut le deviner ; et quel eft ce renfort ? eft-ce le 
renfort du mariage à^AriJlie 7 Serait-il permis de s^ expri- 
mer ainli en profe ? et quand une telle profe eft en 
rimes , en eft-elle meilleure ? 

1K« 9 7 * ^^ P^^ nobles d'entre eux, et des plus grands courages, 
N*avez-vous pas les fils dans Ofca pour otages ? 

On ne peut dire : vous avez, pour otages les fils des 
plus grands courages. Quelamalheureufe néceflité de rimer 
entraîne d'impropriétés , d'inutilités , de termes louches , 
de fiautes contre la langue! mais qu'il eft beau de vaincre 
tous ces obftades ! et qu'on les furmonte rarement ! 

r* 99 Leurs propres foldats , 

Difperfés dans nos rangs, ont (ait unt de combats* . • 

Expreflion du peuple de province. Faire des combats ^ 
faire une maladie. 
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V> 1 o5 • Je vois ce qu on m*a dit , vous aimez Viriate ; 

Vers de comédie. Il femble que ce foit Damis ou Erajlc 
qui parle , et c'eft le vieux Sertorius! 

^.108. Dites que vous Taimcz, et je ne Taime plus. 

Si Sertorius a le ridicule d'aimer à fon âge , il ne doit 
pas céder tout d'un coup fa roaitrefle ; s'il n'aime pas , 
il ne doit pas dire qu'il aime. Dans l'une et l'autre 
fuppofition , le vers cft trop comique. 

Voilà où conduit cette malheureufe coutume de vouloir 
toujours parler d'amour , de ne point traiter cette paffion 
comme elle doit l'être. Comment a-t-on pu oublier que 
Virgile dans l'Enéide ne l'a peinte que funefie ? On ne 
peut trop redire que l'amour fur le théâtre doit être 
armé du poignard de Melpomène^ où être banni de la 
fcène. Il eft vrai que le Mithridate de Racine eft amoureux 
aufli , et que de plus il a le ridicule d'être le rival de 
deux jeunes princes fes fils. Mithridate eft au fond auflî 
fade , aufll héros de roman , aufli condamnable que 
Sertorius ; mais il s'exprime fi noblement , il fe repro- 
che fa faiblefle en fi beaux vers ; Monime eft un perfonnage 
fi décent , fi aimable , fi intéreflant , qu'on eft tenté 
d'excufer dans la tragédie de Mithridate Timpertinente 
coutume de ne fonder les tragédies françaifes que fur 
une jaloufie d'amour. 

r* 1 1 4* Tous mts vœux font déjà du côté d*AriiHe ; 
Et je répouferai , pourvu qu'en même jour 
La reine fe réfolve à payer votre amour : 

Voilà donc ce vieux Sertorius qui a deux maitrefles , 
et qui en cède une à fon lieutenant. Il forme une partie 
quarrée de Perpenna avec Viriate^ et d^Ari/iiè avec Sertorius. 

Et on a reproché à Racine d'avoir toujours traité 
Tamour ! mais qu'il l'a traité différemment ! 
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F* 1 1 7 • Car , quoique vous difies, je dois craindre fa haine , 
Et fuirais à ce prix cet illuftre romaine* 

t 

A ce prix n^eft pas jufte ; la haine de ViriaU n'eft pas 
un prix. Il veut dire , je fuirais cette illuffare romaine , fi 
fon hymen me privait des fecoiurs de Viriate. 

V» dCTTlm . . . Voyez cependant de quel air on m*écrit. 

Cela eft trop comique. 

S C E N E 1 î I. 

Ce premier couplet d'Arifiie n^a pas toute la netteté 
qui eft abfolument néceflaire au dialogue ; Pun et foutre 
qui ont fa raifon dCEtat contre Ja retraite ; Pompée qui veut 
Je reffaijir par la violence , 8cc. 

D*nn bien qu il ne peut voir ailleurs fans déplaifîr. 

Ces phrafes n^ont pas Télégance et le naturel que 
les vers demandent. Mais le plus graïid défaut , ce me 
femble , c'eft cp^AriJiie n.e lie point une intrigue tragique ; 
elle ne fait ce qu'elle veut ; elle eft délailTée par fon 
mari ; elle eft indécife; elle n^eft ni aifez animée par la 
vengeance , ni afiez puifTante pour fe venger , ni aflez 
touchée , ni aflez héroïque. 

V» 5» Mais vous pouvez. Seigneur « joindre à mes efpérances. 
Contre un péril nouveau , nouvelles afliirances. 

Ces phrafes barbares et le refte du difcours d'Artftie 
ne font pas aflurément tragiques : mais ce qui eft contre 
Vefprit de la vraie tragédie , contre la décence auffi-bien 
que contre la vérité de Thiftoire , c'eft une femme de 
Fompée qui s'en va en Anagon pour prier un vieux foldat 
révolté de Tépoufer. 

r. 28. Mais s'il fe dédifaît dun outrage force .... 
J*aurais peine , Seigneur » à lui refufer grâce. 

Le mot de dédire femble petit et peu convenable. 
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Peut-être s'il Je repentait , ferait mieux placé. Onne fe dédit 
point d'un outrage. 

)^. 41 • Vous ravalericK-votts jufques à la bafle&e. • • 
Ravaler ne fe dit plus. 

V» 4^ * • ' Laiflbns pour les petites âmes 

Ce commerce rampant de foupirs et de flammes ; 

L'abbé d'Aubignac condamne durement ce commerce 
rampant , et je .crois qu'il a raifon , mais le fond de 
ridée eft beau. Arifiie et Sertorius s'expriment noblement; 
et il ferait à fouhaiter qu'il y eût plus de force , plus 
de tragique dans le rôle de la femme de Fompée* 

r • 49* Uniffons ma vengeance à votre politique , 
Pour fauver des abois toute la république* 

On n^a jamais dû dire faiiver des abois , parce qu^ahois 
fignifie les derniers foupirs , et qu'on ne fauve point d'un 
foupir ; on fauve d'un péril , et on tire d'une extrémité; 
on rappelle des portes de la mort ; on ne fauve point 
des abois Au refte ce mot abois eft pris des cris des 
chiens qui aboient autour d'un cerf forcé , avant de fe 
jeter fur lui. 

r • 05> Si votre hymen m*clèvc à la grandeur fublime. • • 

Grandeur fub lime n'eft plus d'ufage. Ce terme ^ fublime ^ 
ne s'emploie que pour exprimer les chofes qui élèvent 
l'ame; unepenfée fublime , un difcours fublime. Cepen- 
dant, pourquoi ne pas appeller de ce nom tout ce qui eft 
élevé? On doit, ce me femble, accorder à la poëfte 
plus de liberté qu'on ne lui en donne. C'eft furtout aux 
bons auteurs qu'il appartient de reflufciter des termes 
abolis , en les plaçant avantageufement. Mais au(& remar- 
quons que rang fublime vaut bien mieux que grandeur 
fublime : pourquoi ? c'eft que fublime joint avec rang eft 
une épithè(e néceftaire ; fublime apprend que ce rang eft 

élevé ; 
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élevé ; mzisfublime eft inutile avec grandeur. Ne vous 
fervez jamais d'ëpithëtes , que quand elles ajouteront 
beaucoup à la chofe. 

r • OO» Tandis qu*en refcUvage nu autre hymen labyme. 

Le mot iïabyme ne convient point àTefcIavage. Pour- 
quoi dit-on , abymé dans la douleur , dans la trijïejfe , 8cc. 
c'eft qu^on y peut ajouter Tcpithète de profonde ; mais 
un efclavage n^eft point profond. On ne faurait y être 
abymé. Il y a une infinité d^expreflions louches , qui 
font peine au lecteur ; on en fent rarement la raifon , on 
ne la cherche pas même ; mais il y en a toujours une , 
et ceux qui veulent fe former le fiyle doivent la chercher. 

V* 69* Tout mon bien cft encor dedans rincertitude. 

Il femble que fon bien confifle à être incertaine. 
Quand on dit, tout mon bien eft dans fefpérance^ on entend 
que le bonheur confifie à efpérer. L'auteur veut dire , 
tout mon bien ejl incertain, 

V* 7 ^* Tzm que de cet efpoir vous m*ayez répondu. 

On ne répond point d'un efpoir, on répond d^une 
perfonne , d'un événement. Tant que n'eft pas ici français 
en ce fens. 

V. ^o* J*adore les grands noms que j*en ai pour otages , 
Et vois que leur fccours, nous rehaufTant le bras. 
Aurait bientôt jeté la tyrannie à bas. 

I)es noms pour otages , des fecours qui rehauffent le 
bras , et qui jettent la tyrannie à bas , font des expreflions 
trop impropres , trop triviales ; ce ftyle eft trop obfcur 
et négligé. Un fecours qui rehauffe le bfas n'eft ni élé- 
gant ni noble ; la tyrannie jetée à bas n'eft pas meilleure. 
Voyez fi jamais Racine a jeté la tyrannie à bas. Quoi 
dans une fcène entre la femme de Pompée et un général 
romain , il n'y a pas quatre vers fupérjeurement écrits ! 

Comment» fur Corneille. Tome II. Q 
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r • o5« Si vous vouliez ma main par choix de ma perfonne ,' 
Je vous dirais. Seigneur : Prenez, je vous la donne. 

Il femble quAriftie ne doit point dire à Sertorius , ^ 
vous m^aimiez , je vous épouferais. Ce n^eft point du 
tout fon intention de faire des coquetteries à ce vieux 
général, elle ne veut que fe venger de Pompée. Il eft 
vrai que ces mariages politiques ne peuvent faire aucun 
effet au théâtre ; ce font des intrigues , mais non pas des 
intrigues tragiques. Le cœur veut être remué , et tout ce 
qui n'eft que politique efi plutôt fait pour être lu dans 
rhîfloire, que pour être repréfenté dans la tragédie. 

Plus j^ examine les pièces de Corneille , et plus je fuis 
furpris qu^après le prodigieux fuccès du Cid, il ait 
prefque toujours renoncé à émouvoir. Je ne peux m' em- 
pêcher de dire ici , que quand je pris la réfolution de 
commenter les tragédies de Corneille « un homme qui 
honore fa haute naiifance par les talens les plus diftin- 
gués , m^écrivit , vous prenez donc Tacite et Tite-Live 
pour des poètes tragiques? £n effet Sertorius et toutes les 
pièces fuivantes , font plutôt des dialogues fur la poli- 
tique et des penfées dans le goût et non dans le ftyle 
de Tacite , que des pièces de théâtre ; il faut bien diftin- 
guer les intérêts d*£tat et les intérêts du cœur. Tout ce 
qui n'eft point fait pour remuer fortement Tàme , n'eft 
pas du genre de la tragédie : le plus grand défaut eft 
d'être froid. 

r. 1 1 0. Tu Tas fait un parjure, un méchant, un in&me. 

On ne doit jamais donner le nom dMnfame à Pompée^ 
et furtout Arifiie qui Taime encore , ne doit point le 
nommer ainfi. 

r. Il 7 • Si votre amour trop prompt veut borner fa conquête. 
Je vous le dis encor , ma main eft toute prête. 

Uamour de Sertorius n*eft ni prompt ni lent ; car en 
effet il n'en a point du tout , quoiqu'il ait dit qu'il eft 
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amoureux, pour être au ton du théâtre. Il faut avouer • 
que les anciens Romains auraient été bien étonnés d'en- 
tendre reprocher à Sertorius un amour trop prompt. 

r* 1 So* Elle veut un grand homme à recevoir fa foi. 

Ce vers n'eft pas français , c'eft un barbarifme. On 
dit bien, il cft homme à recevoir fa foi ; et encore ce 
n'eft que dans le ftyle familier. Il y a dans Polyeucte, 
vous nues pas homme à la violenter; maïs un grand homme 
à faire quelque choje ne peut fe dire. Souvenez-vous quelle 
veut un grand homme eft beau , mais un grand homme à 
recevoir une foi , ne forme point un fens ; vouloir à eft 
encore plus vicieux. 

r . 1 2 7 • • • • J'y v*^ préparer mon rcftc de pouvoir. 

On ne prépare point un pouvoir. Elle veut dire qu'elle 
va fe préparer à regagner Pompée, ce qui n'eft pas bien 
flatteur pour Sertorius. 

r. I S2o. Moi, je vais donner ordre à le bien recevoir. 

C'eft aînfi qu'on pourrait finir une fcène de comédie.. 
Rien n'eft plus difficile que de terminer heureufement 
une fcène de politique. 

F. 1 2 9 . Dieux , foufires qu a mon tour avec vous je m'explique 

On ne doit , ce me femble , s'adreffer aux Dieux que 
dans le malheur ou dans la paffion. C'eft là qu'on peut 
dire , nec Deus interfit niji dignus ; mais qu*il s'explique 
avec les Dieux comme avec quelqu'un à qui il parlerait 
d'affaires ! Le mot s'expliquer n'eft pas le mot propre : 
et que dit-il aux Dieux? que cefl un fort cruel dC aimer par 
politique; et que les intérêts de ce fort cruel font des malheurs 
étranges , s'ils font donner la main quand le cœur eft ailleurs. 
C'eft en effet la fituation où Sertorius et Arijlig fe trou- 
vent : mais on ne plaint nullement un vieux foldat dont 
le cœur eft ailleurs. Il y a dans cet acte de beaux vers 
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et de belles penfées ; mais tout efi affaibli par le peu 
d'intérêt qu'on prend à la prétendue paffion du héros 
et aux offres que lui fait Ariflie , et furtout par le mau- 
vais ftyle. 

ACTE SECOND, 
S C E J^ E PREMIERE. 

V€TS 3» . • . LVxil d*AriAie, enveloppé d*eiuiuîs, 
£(l prêt â remporter fur tout ce que je fuis. 
En vain de mes regards l'ingénieux langage , 
Pour découvrir mon cœur a tout mis en ufage. 

U N exil qui eft prêt à l'emporter fur tout ce qu^eft 
ViriaU. Expreffions un peu trop négligées et trop impro- 
pres. Une grande reine , une héroïne ne doit pas dire , 
ce me femble , qu'elle a employé Vingéniiux langage de 
fes regards, 

V* 8 . J*ai cru faire éclater lorgueil d*nn autre choix , 

n'eft pas une expreffion propre; ce choix n'eft pas 
orgueilleux. 

V* Q» Le feul pour qui je tâche à le rendre vifible. 

Ou n ofe en rien connaître , on demeure infenfible. • • • 

Eft-ce fon cœur ? eft-cc l'orgueil de fon choix qu'elle 
tâche à rendre vifible ? 

)^. 1 1 . Et laîiTe â ma pudeur des fentimens confus. 
Que Tamour-propre obftine à douter du refus. 

U *ne faut jamais parler de fa pudeur ; mais il iàut 
encore moins laijffer à fa pudeur des fentimens confus^ que 
r amour propre objline à douter du refus , parce que c'cft un 
galimatias ridicule. 
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r • l3m £pargne-m*en la honte , et prends foin de lui dire , 
A ce héros fi cher. . • Tu le connais , Thamire ; 
Car d'où pourrait mon trône attendre un ferme appui , 
Et pour qui méprifer tous nos rob que pour lui ? 

Cet embarras , cette crainte de nommer celui qu^elie 
aime, pourraient convenir à une jeune perfonne timide 
et fembient peu iàits pour une femme politique. Mais , 
et pour qui méprifer tous nos rois que pour lui? eft un vers 
digne de Corneille. Il faudrait pour que ce vers fît fou 
effet , qu'il fût pour un jeune héros aimable , et non 
pas pour un vieux foldat de fortune. 

r. 2 1 • Dis-lui. . . Mabj aurab tortd*in(lruire tonadrefle. 

Peut-être le mot à^adre/fe e(l-il plus propre au comique 
qu^au tragique dans cette occafion. 

r • 20 • Il eft aflez nouveau quun homme de Ton âge 

Ait des charmts fi forts pour un jeune courage ; 
Et que dun front ridé les replis jauni flans. 
Trouvent Thenreux fecret de captiver les fens. 

Difcours de foubrette, fans doute , plutôt que de la 
confidente d'une reine ; mais difcours qui rendent Viriate 
un perfonnage intolérable à quiconque a un peu de 
goût. Ces replis jauniflans, et cette pudeur de Viriate^ et 
ce héros fi cher que Thamire connaît , font un étrange 
contrafle. Rien n'eft plus indigne de la tragédie. 

La réplique de Viriate me paraît admirable. Je ne 
voudrais pourtant pas qu'une reine parlât des fens. Racine 
qu'on regarde fi mal à jfropos comme le premier qui ait 
parlé d'amour , mais qui eft le feul qui en ait bien parlé , 
ne s'eft jamais fervi de ces mots les fens. Voyez la pre- 
mière fcènc de Pulchérie. 

V' 40. Et quiconque peut tout eft aimable en tout temps. 
Ces fentimens de Viriate font les feuls qu'elle aurait 

Q 3 
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dâ exprimer. Il ne fallait pas les affaiblir par cette pudeur 
et ce héros Ji cher, 

r • 5 O • Il faut , pour la braver , qu'elle nous prête un homme. 

C^eft dommage qu^un aufll mauvais vers fuive ce 
vers fi beau : 

Rome feule aujourd'hui peut réfifter i Rome. 

C^eft prefque toujours la rime qui amène les vers 
faibles, inutiles et rampans avant ou après les beaux 
vers. On en a fait fouvent la remarque. Cet inconvénient 
attaché à la rime , a fait naître plus d'une fois la propo- 
fition de la bannir ; mais il eft plus beau de vaincre 
une difficulté que de s^en défaire. La rime eft néceflaire 
à la poëfie françaife par la nature de notre langue , et 
eft confacrée à jamais par les ouvrées de nos grands 
Hommes. 

¥• 0\, Et que fon propre fang , en ^veur de ces lieux , 
Balance les deftins et partage les dieux. 

Balance \ 8cc. eft un très-beau vers ; mais celui qui le 
précède eft mauvais. 

V. 53. Depuis qu elle a daigné protéger nos provinces , 
Et de fon amitié faire honneur à leurs princes. 

Faire honneur de fon amitié n'cft pas le mot propre. 

V* 63* Le grand Viriatus de qui je tiens le jour « 

D*un fort plus favorahle eut un pareil retour. 

Oi\ dit bien en général un r/tour du fort , et encore 
mieux un revers du fort , mais non pas un retour d^'unfort 
favorable , pour exprimer une difgrâce ; au contraire , un 
retour /fun fort favorable fignifie une nouvelle faveur de 
la fortune après quelque difgrâce pailàgère. 

Fil 65 • Il défit trois préteurs , il gagna dix bauilles , 
Il repoulla Taflaut de plus de cent murailles* 
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Gagner des batailles , repoujfer tajfaut de plus de ceni 
murailles. Voilà de ces vers communs et faibles qu^on 
doit foigneufement s^interdire. On voit trop que murailles 
n'eft là que pour rimer à batailles. 

r . 7 9- Nos rois , fans ce héros , Tun de l'autre jaloux 

Du plus heureux fans cefle auraient rom pu les coups r ^Cm 

Rompre les coups du plus heureux ; avoir C ombre d'une 
montagne pour fe couvrir , un bonheur qui décide des armes , 
tout cela eft impropre , irrégulier , obfcur. 

r • 9"^* S^ mort melaiflera, pour ma protection , 

La fplendeur de fon ombre et l'éclat de fon nom* 

Ces figures outrées ne réuffifTent plus. Le mot d^ombre 
eft.trop le contraire de fplendeur; il n'eft pas permis non 
plus à une femme telle que Viriate de dire que l'ombre 
d'un général mort protégera plus TEfpagne que ne feraient 
centrois. Ces exagérations ne feraient pas même tolérées 
dans une ode. Le vrai doit régner par- tout, et furtout 
dans la tragédie. La fplendeur d'une ombre a quelque 
chofe de fi contradictoire , que cette expreflioii dégé- 
nère en pure plaifanterie. 

SCEKE IL 

r » 1 Que direz'-vous , Madame , 

Du deflein téméraire où s'éf happe mon ame ? 

Une ame ne s^échappe point à un deflein. 

r • 23. Pour qui de tous ces rois êtes- vous fans fûupçon ? 

C'eft un barbarifme de phrafe. On foupçonne quel- 
qu'un, on a des foupçons , on jette des foupçons fur lui, 
on n*a pas des foupçons pour quelqu'un , comme on a 
de l'eftime, de l'amitié, de la haine pour quelqu'un. II 
eft vraifepiblable que c'eft une faute ancienne des impri- 
meurs , et qu'on doit lire : Jur qui de tous ces rois ctes^ 
vous fans foupçons ? 

Q 4 
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r • 34* Digne d être avoué de Taiicienne Rome , 
U en a la naiflance , il en a le grand nom. 

Cette phrafe fignifie il a la naiflance de Rome , il a 
le grand cœur de Rome. On fent bien que Fauteur veut 
dire il eft né romain , il a la valeur d'un romain ; mais 
il ne fuffit pas qu*on puiffe l'entendre , il faut qu'on 
ne puiffe pas l'entendre autrement. 

r* uO* Libéral , intrépide , afiâble^ magnanime; 

Enfin , c*eft Perpenna far qui vous emportez. • • — 

J'attendais votre nom après ces qualités. 

Les éloges brillans que vous daignez y joindre 

Ne me permettaient pas d*efpérer rien de moindre ; • . • 

Si vos Romains ainû choififlent des maîtrefifes, 

A vos derniers tribuns il faudra des princeffes. — 

Madame. . . — Parlons net fur ce choix d*un époux. 

Cette réponfe eft fort belle , elle doit toujours faire 
un grand effet. Les vers fuivans femblent l'affaiblir. 
Parlons net fent un peu trop le dialogue de comédie ; et le 
mot de maitreffe n'a jamais été employé par Racine dans 
fes bonnes pièces. 

r • âo. ... Un pareil amour fied bien â mes pareilles. 

Un amour qui fied bien , ou qui fied mal , ne peut 
fe dire. Il femble qu'on parle d'un ajuftement. On doit 
éviter le mot de mes pareilles , il eft plus bourgeois que 
noble. 

¥• 5 3* Je le dis donc tout haut afin que Ton mentende. 

Viriate n'élève pas ici la voix ; elle parle devant fa 
confidente qui connaît fes fentimens : ainfi ce vers n'eft 
qu'un vers de comédie qui ne devait pas avoir place 
dans une fcène noble. 

r • 7 • Mais fi de leur puiffance ils vous laiffent larbitre , 
Leur faiblefle du moins en confenre le titre. 
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Etre arbitre des rois te dit très-bien ; parce qu'en effet 
des rois peuvent choifir ou recevoir un arbitre. On eft 
Tarbitre des lois ^ parce que fouvent les lois font oppo- 
fées Tune à Tautre ; l'arbitre des Etats qui ont des pré- 
tentions , mais non pas Tarbitre de la puiflance , encore 
moins a-t-onle titre de fa puiflance. 

r • 09* Ainfi ce noble orgueil qui vous préfère à tous , 
En préfère le moindre à tout autre qu*à vous« 

Elle veut dire préfère le moindre des rois à tout autre 
romain que vous. 

r • 01 • Car enfin , pour remplir l'honneur de ma naifTance , . • • 

On foutient Thonneur de fa naiffance , on remplit les 
devoirs . de fa naiffance , mais on ne remplit point un 
honneur. Encore une fois rien n'eft fi rare que le mot 
propre. 

r • 02. Il me faudrait un roi de titre et de puiflance. 

On dit bien , un roi de nom : par exemple, Jacques II 
fut roi de nom , et Guillaume refla roi en effet ; mais on 
ne dit point roi de titre : on dit encore moins roi de 
Puijfance ; cela o'eft pas français. Toutes ces expreflions 
font des barbarifmes de phrafe ; mais le fens eft fort 
beau , et tous les fentimens de Viriate ont de la dignité. 
Je penfe m'en devoir ou le pouvoir fans nom ou le nom fans 
pouvoir. Voilà de ces jeux de mots qu'il &ut foigneufe- 
ment éviter : et fi on fe permet cette licence , il faut du 
moins s'exprimer avec netteté et correctement. Se 
devoir le pouvoir d'un roi fans nom eft un barbarifme 
et une conftniction très-vicieufe. 

r • 65 • J*acIorece grand cœur qui rend ce qu*il doit rendre 
Aux illuflres aïeux dont on me voit defcendre. 

Cette cxpreffion ne parait pas jufle ; on ne voit def» 
cendre perfoime de fes aïeux. Racine dit dans Iphigénie : 
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c Le Ikng de ces héros dont tu ine fais defcendre» 
Mais non pas , Ufang dont on me voit de/cendre. 

V» J !• Perpenna , parmi nous , eft le feul dont le fang 

Ne mêlerait point d ombre à la fplendeur du rang. 

Qu^eft-ce qu^un fang qui ne mêlerait point d'ombre 
à une fplendeur ? On ne peut trop redire que toute 
métaphore doit être jufte et faire une image vraie. 

r • 7-5* Je >^*of<c m éblouir d'un peu de. nom fameux. . . 

Le mot de peu ne convient point à un nom ; un peu 
de gloire , un peu de renommée , de réputation , de 
puiiTance , fe dit dans toutes les langues , et un peu de 
nom y dans aucune. Il y a une grammaire commune à 
toutes les nations , qui ne permet pas que les adverbes 
de quantité fe joignent à des chofes qui n^ont pas de 
quantité. On peut avoir plus ou moins de gloire ou de 
puiflance , mais non pas plus ou moins de nom. 

r . 7 6. Jufqu â déshonorer le ttône par mes vœux. 

Il eft étrange que Corneille fafle parler ainK un romaia, 
après avoir dit ailleurs ^ pour être plus quun roi tu te crois 
quelque chofe , et après avoir répété fi fouvent cette exa- 
gération prodigieufe, qu'il n'y a point de bourgeois de 
Rome qui ne foit au-deflus de tous les rois. Ces manières 
fi différentes d'envifager la même chofe « font bien voir 
que Tarchevêque Fénélon et le marquis de Vauvenargues 
avaient raifon de dire que Corneille atteignit rarement le 
véritable but de la tragédie , et que trop fouvent au 
lieu d'émouvoir , il exagérait ou il dilfertait. 

r. *Jo, Je ne veux que le nom de votre créature* 

Créature , ce mot dans notre langue n'eft employé que 
pour les fubaltemes qui doivent leur fortune à leurs 
patrons , et femble ne pas convenir à Sertorius^ 
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r • 7 9* ^^ ^ glorieax titre a de quoi me ravir ; 

Ce titre n^eft point glorieux ; il n'a point de quoi ravir. 
Ce mot ravir eft trop familier. 

r • oO. Il m*a fait triompher en voulant vous fervir. 

Par la conftruction de la phrafe , c^ell le glorieux 
titre qui a voulu fervir Viriate. 

r • o 1 • Et maigre tout le peu que le ciel ma fait naître. 

Tout le peu eft une contradiction dans les termes ; les 
mots de peu et de tout s'excluent Tun Tautre. 

r • oâ« Accordez le refpect que mon trône vous donne. 
Avec cet attentat fur ma propre perfonne. 

On ne donne point du refpect , on Fimpofe , on 
rimprime , on Tinfpire , 8cc. 

r • 1 1 • Ainfi pour ellimer chacun a fa manière , . . • 

eft trop familier , ti Ja manière pour ejiimer eft auffi bas 
que peu français. 

r. 1 02. Au fang d*un efpagnol je ferais grâce entière. 

ne dit point ce qu'elle veut dire ; elle entend que ce 
ferait faire une grâce à un efpagnol que de Tépoufer. 
Faire grâce entière , c'eft ne point pardonner à demi. 

r • 1 o5 > Mais fî vous haïflez comme eux le nom de reine , 
Regardez-moi, Seigneur, comme dame romaine. 

Elle ne doit point dire à Sertorius qu'il peut haïr le 
trône , après que Sertorius lui a dit qu'il déshonorerait 
le trône , s'il ofait afpirer à elle. Tous ces raifonnemens 
fur le trône femblent trop fe contredire ; tantôt le trône 
de Viriate dépend de Sertorius , tantôt Sertorius eft au- 
deflbus du trône , tantôt il hait le trône , tantôt Viriate 
veut faire refpecter fon trône ; mais quand même il y 
aurait de la juftefle dans ces diifertations , il y aurait 
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toujours trop de froideur. Prefque tous ces raifonne- 
mens font faux : ils auraient befoin du ftyle le plus 
élégant et le plus noble pour être tolérés ; mais malheu- 
reufement le flyle eft guindé , obfcur , fouvent bas , 
et hériffé de folécifmes et de barbarifmes. 

Vm 1 23. Je trahirais. Madame , et vous et vos Etats, 
De voir un tel fecours et ne Taccepter pas. 

Je trahirais de eft un folécifme. 

r • 1 2 7 • Et qu un deftin jaloux de nos commnns defièins , 
Jetât ce grand dépôt en de mauvaifes mains. 

On ne jette point un dépôts c'eft un barbarifme ; il faut , 
ne mît ce grand dépôt, 

V.loT • Après que ma couronne a garanti vos têtes. 

Ne méritai-je point de part en vos conquêtes ? 

Que veut dire une couronne qui garantit des têtes? 
Il fallait au moins dire de quoi elle les garantit; on 
garantit un traité , une pofleffion , un héritage : mais 
une couronne ne garantit point une tête. 

r • l54* Il en eft bien payé d*avoir fauve fa vie. 

C'eft un barbarifme et un contre-fens. On eft payé en 
recevant une récompenfè , on eft payé par une récom* 
penfe ; mais on n'èft point payé de recevoir une récom- 
penfè ; il fallait , il fut ajfex payé^ vous/auvâtesfa vie , ou 
quelque chofe de femblable. 

r • 1 6 1 • Quand nous fommes aux bords d une pleine victoire. 
Quel befoin avons-nous d'en partager la gloire ? 

La victoire n^a point de bords ; on touche à la victoire, 
on eft prés de la remporter , de la faifir , mais on n'eft 
point à fes bords. Cela ne peut fe dire dans aucune 
langue , parce que dans toutes les langues , les meta* 
phores doivent être juftes. 

r • 1 09* Lefpoir le mieux fondé n*a jamais trop de forces. 
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On ne peut dire les forces d'un ejpok ; aucune langue 
ne peut admettre ce mot , parce que les forces ne peu* 
vent pas être dans un efpoir. C'eft un barbarifime. 

r. 1 7 O. Le plas hnireax deftin furprend par les divorces. 

Un deftin n*a point de divorces , il a des viciffitudes , 
des changemens , des revers ; et alors ce n'eft pas Theu- 
reux deftin qui furprend. Cette exprefllon eft un bar- 
barifme. 

r • 1 7 1 • Du trop de confiance il aime à fe venger. 

Ce deftin qui aime à fe venger, eft une idée poétique 
qui n^a rien de vrai. Pourquoi aimerait -il à fe venger 
de la confiance qu'on a en lui? £ft-ce ainfi que doit 
raifonner un grand capitaine, un homme d'Etat? 

r • 1 7 3* Devons-nous expofer à tant d^incertitnde 
L*efciavage de Rome et notre fervitude ? 

Ce n'eft point Tefclavage qu'on expofe ici à Tincerti- 
tude des événemens ; au contraire , c'eft la liberté de 
Rome et celle de TErpagne , pour laquelle Sertorius et 
Viriate combattent , et qu'on expoferait. 

r. 1 oQ. Faites, faites entrer ce héros d'importance ; 

eft un peu trop comique. L'auteur a déjà dh des gens 
d'importance : il n'eft pas permis d'écrire d'un ftyle fi 
trivial , furtout après avoir écrit de fi belles chofes. 

r • 1 9 1 • Et fi voua le craignez, craignez autant du moins 
Un long et vain regret d'avoir prêté vos foins. 

n Biudrait achever la phrafe. Prêter vos foins n'a pas un 
fens complet ; on doit dire à qui on les a prêtés. De plus, 
on ne prête point de foins , on ne prête que les chofes 
qu'on peut retirer. Quand les foins font une fois donnés, 
on peut en refufer de nouveaux. Il n'en eft pas de même 
du mot appui ^fecours ; on prête fon appui , Ion fecours^ 
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fon bras , fon armée , Sec. parce qù^on peut les retirer , 
les reprendre. Ce ftyle eft très-vicieux. 

r* 1 9^* Je ]^Tle pour nn autre, et toutefois, hélas I 

Si vous faviez. • . .— Seigneur, que faut-il que je (kche ? 

. Cet hélas dans la bouche de Sertorius eft trop déplacé; 
il ne convient ni à fon caractère , ni à fon âge , ni à 
la fcène politique et raifonnée qui vient de fe pafler 
entre Viriate et lui. 

F^ 1 99* Cefoupir redoublé. . — N achevez point, allez. 

Qtjoupir redoublé achève de dégrader Sertorius. 

Qu Achille aime autrement que Tircîs et Philène ! ' 

Un vieux capitaine romain qui bit remarque^ fes 
foupirs à fa maitrefle , eft au-deflbus de Tircis ; car Tircis 
foupirera fans le dire , et ce fera fa maitrefle qui s'en 
apercevra. 

Qu^un amant paflionné foît attendri , ému , troublé , 
qu^il foupire ; mais quUl ne dife pas , voyez comme je 
fuis attendri , comme je fuis ému , comme je fuis touché , 
comme je foupire. Cette pufiUanimité dans laquelle 
Corneille fait tomber Sertorius et Viriate^ eft une preuve 
bien manifefte de ce que nous avons dit tant de fois , que 
Tamour slétait emparé du théâtre , très-long- temps avant 
Racine ; qu'il n'y avait aucune pièce où cette paflion 
n'entrât, et c'était prefque toujours mal à propos. Encore 
une fois , Famour n'a jamais bien été traité que dans les 
fcènes du Cid , imitées de Guilain de Caftro , jufqu'à 
l'Andromaque de Racine ; je dis jufqu'à l'Andromaque « 
car dans laThébaïde et dans Alexandre on fent que 
Racine fuit la mauvaife route que Corneille avait tracée ; 
c'efi Tunique raifon peut-être pour laquelle ces deux 
pièces n'intéreflent point du tout. 
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S C E ^r E III. 

r • 1 • Sa dureté m'étonne et je ne puis. Madame. • • — 

Il eft aflez difficile de comprendre comment Thamire 
peut parler de dureté après ces hélas et ces foupirs. 

r. S* , L apparence t'abufe, il m'aime au fond de Tame* 

Rien n^eft aflurément moins tragique qu'une femme 
qui dit qu'un homme Taime. C'eft de la comédie froide. 

r • 3* Q^oi , quand pour un rival il s'oblline au refus , • • • 

Quoi quand forme une cacophonie défagréable. 

^•4* Il veut que je Tamufe , et ne veut rien de plus. 

Viriate dans cet hémiftiche comique , ne dit point ce 
qu'elle doit dire. Sa vanité lui perfuade qu'elle eft aimée , 
et que Sertorius facrifie Ton amour à l'amitié. Ce n'eft pas 
là un amufement. Il faut convenir que rien n'eft plus 
éloigné du caractère de la tragédie. 

S C E Jf E IV. 

¥• !• Vous m aimez, Perpenna, Sertorius le dit , 
Je crois fur fa parole, et lui dois tout crédit. 

Il fallait dire , je le crois. Corneille a bien employé le 
mot je crois fans régime dans Polyeucte , je vois , je fais , 
je crois ^ je fuis difahufée ; mais c'eft dans un autre fens. 
Polyeucte veut dire/at la foi ; mais Viriate n'a point la foi. 

Et lui dois tout crédit , ce terme eft impropre et n'eft 
pas noble. Crédit né fignifie point confiance. Racine s'eft 
fervi plus noblement de ce mot dans un autre fens , 
quand il fait dire à Agrippine : 

Je vois mes honneurs croître, et tomber mon crédit. 
Crédit alors (îgniEe autorité , puijfance , confidération. 
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¥• O* A quel titre lui plaire , et par quel charme nn jour 
Obliger fa couronne â payer votre amour ? 

On n'oblige point une couronne à payer ; et payer un 
amour ! 

r • 1 0. Eh bien , qu etes-vous prêt de lui facrifîer ? — 

Tous mes foins, tout mon fang , mon courage, ma vie. 

On peut facrifier fon fang et fa vie , ce qui eft la 
même chofe. Mais facrifier fon courage ! qu'eft-ce que 
cela veut dire ? on emploie fon courage , fes foins ; on 
facrifie fa vie. 

r. 12* Pourrîez-vons la fenrir dans une jalonfie ? 

Ah ! Madame* — A ce mot en vain le cœur vous bat. • • 
J*ai de fambition , et mon orgueil de Reine 
Ne peut voir fans chagrin une autre foi^veraine , 
Qui fur mon propre trône à mes yeux s élevant, 
Jufque dans mes Etats prenne le pas devant. 

Dans une jaloufie , le cœur vous bat ; un orgueil de reine ; 
ce n'ell pas là le ftyle noble; et cette idée de £t faire fervir 
dans unejaloujie , eft non-feulement du comique , mais 
du comique infipide. Ce n'ell pas là le phohos kai eleos^ 
la terreur et la pitié. Voilà une plaifante intrigue tragique ^ 
que de favoir qui de deux femmes palFera la première 
à une porte. 

Prenne le pas devant ne fe dit plus et préfente une petite 
idée. Voilà de ces chofes qu^il faut ennoblir par Tex- 
preflion. Racine dit : 

Je ceignis la tiare, et marcliai fop égal. 

Prendre le pas devant eft une mauvaife façon de parler 
qid n^eft pas pardonnable aux gazettes. 

V. 25. . . . . . . . L'offre quelle Êiit 

Ou que Ton fait pour elle en aifure l'effeté 

U faut éviter ces exprellions profaïques et négligées. 

Celle-ci 
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Celle-ci n'eft ni noble, ni exacte. Une offre n^aflure 
point un effet ; une offre eft acceptée ou dédaignée. Le 
mot ai effet ne s'applique qu'aux deffeins et aux caufes , 
aux menaces , aux prières. 

r • 34* Un autre hymen vous met dans le même embarras. 

Perpenna n'a aucune raifon de parler d'un autre hymen 
de Sertorius , puifqu'il n'en eft point queftion dans la 
pièce : et quel fiyle de comédie ! un hymen qui met dans 
rembarras, 

r . 4 1* Vouler-vous me fcrvir ? — Si je le veux ? J*y cours , 
Madame , et meurs déjà dy confacrer mes jours. 

Il fallait , A je meurs ; mais cette façon de parler eft du 

flyle de la comédie ; encore ne dit-on pas même , je meurs 

d'aller , je meurs dejervir^ maisj> meurs éC envie d^ aller ^ de 

fervir ; et cela ne fe dit que dans la converfation familière. 

S C E J>r E V. 

¥•3* U fait auprès de vous TofiBcieux rival* 

Encore une fois ftyle de comédie. 

V» 5» A lui rendre fervice elle m'ouvre une voie 

Que tout mon cœur embralfe avec excès de joie» 

Embraffer avec etccis de joie une voit à rendre fervice ^ on 
ne peut écrire avec plus d'impropriété. C'efi un amas 
de barbarifmes. 

r. Q. ... Rompant le cours d'une flamme nouvelle , 
Vous forcez ce rival à retourner vers elle. 

Rompre le cours cCunejlamme , autre barbarifme. 

V* IQ Allons le recevoir , 

Puîfque Sertorius m*impofe ce devoir. 

Dans cette fcène Perpenna parait généreux; il n'eft 
Comment. Jur Corneille. Tome II. R 
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plus queftion de Taflaffinat de Sertorius , qui fait le fujet 
du drame. C'eft d^ordinaire un grand défaut dans une 
pièce , foit tragique , foit comique , qu^un perfonnage 
paraifle , fans rappeler les premiers fentimens et les 
premiers deflèins qu^il a d^abord annoncés ; c^eft rompre 
Tunîté de deflein qui doit régner dans tout Touvrage. 

Nous fommes entrés dans prefque tous les détails de 
ces deux premiers actes , pour montrer aux commençans 
combien il eft difficile de bien écrire en vers, pour 
éviter le reproche qu'on nous a fait de n'en avoir pas 
aflez dit , et pour répondre au reproche ridicule que 
quelques gens de parti, très-mal inftruits , nous ont fait 
d'en avoir trop dit. Nous ne pouvons aflez répéter que 
nous cherchons uniquement la vérité , et qu'aucune 
cabale ne nous a jamais intimidés. 

Nous reprenons quatre fois plus de fautes dans cette 
édition que dans les précédentes , parce que des gen» 
qui ne fàvent pas le français , ont eu le ridicule d'im- 
primer qu'il ne fallait pas s'apercevoir de ces fautes. 

ACTE TROISIEME. 

S C E J^ E PREMIERE. 

' V>i&TTE fcène, ouf)lutôt la féconde, dont celle-ci n'eft 
que le commencement , fit le fuccès de Sertorius , et 
elle aura toujours une grande réputation. S'il y a quel- 
ques défauts dans le fiyle , ces défauts n'ôtent rien i 

' la nobleffe des fentimens, à la politique , aux bienféances 
de toute efpèce , qui font un chef-d'œuvre de cette con- 
verfation. £Ile n'efi pas tragique, j'en conviens ; elle n'efl 
que politique. La pièce de Sertorius n'a rien de la cha- 
1 eur e t dû pathétique de la vraie tragédie , comme Corneille 
l'avoue dans fou examen ; mais cette fcène de Sertorius 
et de Pompée , prife i part, eft un grand modèle. 
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II n'y a , je crois , que deux autres exemples fur le 
théâtre de ces conférences entre de grands hommes , 
qui méritent d'être remarquées. La première , dans 
Shakefpeare entre Çajfius et Brutus ; elle efi dans un goût 
un peu différent de celui de Corneille. Brutus reproche 
à Cajfius thathe hatk an iuhingpalm : ce qui Cgnifie préci- 
fément que Cqffius fe fait graifler la patte. Cajfius répond 
qu'il aimerait mieux être un chien et aboyer à la lune , 
que de fe faire donner des pots de vin. Il y a d'ailleurs 
des chofes vives et animées , mais ce ton de la halle 
ti'eft pas tout-à-iait celui de la fcène tragique ; ce n'eft 
pas celui du fage Addiffon. 

La féconde conférence efi dans l'Alexandre de Racine ^ 
entre Vorus ^ Ephefiion et Taxile. Si Ephejlion était un 
*perfonhage principal , et fi la tragédie était intéreflknte , 
cette conférence pourrait encore plaire beaucoup au 
théâtre , même après celle de Seriorius et de Pompée. 
Le mal efi que ces fcènes ne font pas abfolument nécef- 
faires à la pièce. Seriorius même dit au quatrième acte : 

.... Quel bruit fait par la ville 

De Pompée et de moi Fentrevue inudle ? 

Ces fcènes donnent rarement au fpectateur d'autre 
plaifir que celui de voir de grands hommes conférer 
enfemble. 

Vers 1 • Seigneur, qui des mortels eût jamais ofé croire 

Que la trêve à tel point dût rehaufler ma gloire ? 

Certainement Seriorius n'a jamais dit à Pompée^ quel 
homme aurait jamais off croire que ma gloire pût être aug- 
mentée? On ne parle point ainfi de foi-même; la bien- 
féance n'eft pas obfervée dans les expreffions ; le fond 
de la penfée eft que la vifite de Pompée eft le plus grand 
honneur qu'il ait jamais reçu ; mais il ne doit pas com- 
mencer par parler de fa gloire , et par dire que jamais 
mortel n'eût ofé croire que cette gloire pût augmenter , 

R a 
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ces vers peuvent paraître une fanfaronade plus qu^un 
compliment. Il eût été plus court , plus naturel ^ plus 
décent de fupprimer ces vers , et de dire avec une noble 
£mplicité , Seigneur , je doute encore Ji ma vue ejl trompée , 8cc« 

r • 3* Qu un nom à qui la guerre a fait trop applaudir 
Dans l'ombre de la paix trouvât â s*agrandir ? 

Comment eft-ce qu'un nom trouve quelque chofe? 
Sertorius veut dire qu'il n'a jamais reçu tant d'honneurs ; 
mais un nom ne s'agrandit pas; et il ne fallait pas qu'il 
commençât une converfation polie et modefte , par dire 
que la guerre a fait applaudir à fon nom. Ce n'eft pas 
au nom qu'on applaudit , c'eft à la perfonne, aux actions. 

V* Q* • • Faites qu on fe retire. % 

Bompée ne doit pas demander qu'on fe retire ^ pour 
pouvoir dire en liberté à Sertorius qu'il l'cflime. On peut 
faire un compliment en public , et faire enfuite retirer 
les afliftans. Cela même eût fait un bon effet au théâtre. 

S C E J\r E IL 

t 

V* 1 • L'inimitié qui règne entre nos deux partis 

N*y rend pas de Thonneur tous les droits amortis. 
' Comme le vrai mérite a fes prérogadves ' 

Qui prennent le deflus des Laines les pltjs vives , 
Uefiime et le refpect font de juftes iributs 
Qu'aux plus fiers ennemis arrachent les vertus. 

Cet amoriijffiment des droits , «es prérogatives du vrai 
mérite , gâtent un peu ce commencement du difcours de 
Pompée. Prérogatives n eft pas le mot propre ; et des 
prérogatives qui prennent le dejfus des haines .\rien n'eft 
moins élégant. Quand même ces deux vers feraient 
bons, ils pécheraient en ce qu'ils fon^ inutiles ; ils affai- 
Jiliraient ces deux beaux vers & nobles et û fimples : 
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L*eftime et le refpect font les juftes tributs 
Qu'aux cœurs même ennemis arrachent les vertus* 

Rien de trop , voilà la grande règle. 

r* 3* Comme le vrai mérite a fes prérogatives , ère. 

Cette phrafe , ce comme^ ne conviennent pas à Pompée* 
Cela fent trop fon rhéteur. Ce tour eft trop apprêté , 
cette expreflion trop profaïque. Le défaut eft petit; mais 
îl faut remarquer tout dans un dialogue auQi important 

que celui, de Pompée et de Seriorius. 

♦ 

r • 7 * ^^ ^*^ ^ ^^ vient rendre à la haute vaillance « 
Dont je ne fais ici que trop d'expérience , 
L'ardeur de voir de près un fi fameux héros. 

Ce rendre fe rapporte à tribut ; mais on ne rend point 
un tribut, on rend juftice , on rend hommage , on paye 
un tribut. 

r • 1 0. Sans lai voir en la main piques , ni javelots ; 

Il ferait à défirer que Corneille eût tourné autrement 
ce vers. Voir piques n^eft pas français. 

r • 1 1 • Et le front dé(armé de ce regard terrible , 

Qui dans nos efcadrons guide ua bras invincible. 

Le front déformé fe rapporte kfans voir , de forte que la 
véritable conftniction eft , fans lui voir le front déformé ; 
ce qui eft précifément le contraire de ce qu^il entend. 
Il refte à favoir fi un général doit parler à un autre 
général de fon regard terrible. 

F. l5. ... Ce franc aveu Ccd bien aux grands courages. 

« 

C'eft ce qu'on doit dire de Pompée.^ mais c'eft ce que 
Pompée ne doit pas dire de lui : c'cft' une parenthèfe du 
poète. Jamais un général d'antiée ne fe vante ainfi t et 
ne s'appelle grand courage. Il ne faut jamais faire parler 

R 3 
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Si vous fefiez deflein de me les expliquer 
Jttfqu a m avoir appris à les bien pratiquer. 

Le derpier vers n^a pas un fens net. On ne fait & 
Tintention de Tauteur eft , fi vous vouliez m'cxpliquer 
' mes leçons , jufqu^à ce que vous m^apprifliez à les 
mettre en pratique Mais faire dejfein de les expliquer 
jujquà rn avoir appris ^t^ un conixt'lcns en toute langue. 
Faire dejfein eft un barbarifme. 

V» To» Eft» ce être tout romain quétre chef d'une guerre 
Qui veut tenir aux fers les maîtres de la terre ? 

On eft chef de parti , on n^eft pas chef d'une guerre. 
Le mot eft trop impropre. 

r . 7 9* ^*^ft vo^ V^ fo^ le joug traînez des cœurs fi braves. 
Traîner des cœurs peut fe dire. Racine a dit : 

Charmant , jeune « traînant tous les cœurs après foi. 
Mais cet après foi ou après lui eft abfolument néceflTaire. 
Entraînant après lui tous les cœurs des foldats. 

r . 8 Q« Mais vous jugez , Seigneur , de Tame par le bras « 
Et fouvent l'un paraît ce que lautre neft pas. 

Ces expreffions font trop négligées ; et comment un 
bras peut-il paraître différent d'une ame ? La plupart 
des fautes de langage font au fond des défauts de 
juftefle. 

r. QQ. Je fihvirai fous lui tant qu un deftin funefte 
De nos diviGons foutiendra quelque refte. 

• 

Soutiendra n'eft pas le mot propre. On entretient un 
refie de divifions ^ on les fomente , 8cc. On foutient un 
parti , une caufe , une prétention ; mais c^eft un très- 
léger défaut dans un aufli beau difcours que celui de 
Fompée. 
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•Lorfquc deux factions divife&t un eiiipire. 
Chacun fuit au hafard.la meilleure ou la pire; 
• Mais quand le choix eft fait, on ne s en dédit plus , bc* 

Quelle vérité dans ces vers , et quelle force dans leur 
fimplicité ! point d'épithète , riea de fuperflu ; c'eft la 
raifon en vers. 

r • 1 02. J*ignore quels projets peut former fon bonheur. 

Un bonheur qui forme des projets , eft trop impropre. 

r • 1 09. Afin que Sylla mort, ce dangereux pouvoir 

Ne tombe qu*en des mains qui fâchent leur devoir. 

On peut animer tout dans la poëfie ; mais dans unç 
conférence fans palTion , les métaphores outrées ne peu- 
vent avoir lieu ; peut-être cette expreffîon porte encore 
plus Tempreinte d'une négligence qui échappe , que 
d'une figure qu'on recherche. 

r . 1 2 o. Aux périls de Sylla vous tâtez leur courage. 

« 

Ce mot tàter , qui par li^i-même eft familier , et même 
ignoble , fait ici un très-bel effet ; car ^ comme on Ta 
déjà remarqué , il n'y a guère de mot qui étant heureu- 
fcment placé ne puiife contribuer au fublime. Ce difcours 
de Sertorius eft un^les plus beaux morceaux de Corneilie ; 
et le refte de la fcène en eft digne , à quelques négli- 
gences près. 

Ces vers : 

Et votre empire en eft d'autant plus dangereux, ire. 
Rome n* eft plus dans Rome, elle eft toute où je fuis , éc, 

font égaux aux plus beaux vers de Cinna et des Horaces. 

r . 1 69* C*eft Rome. . . — Le féjour de votre potentat 

Qui n a que fes fureurs pour maximes d'Etat, érc» 

Voilà encore un des plus beaux endroits de CorneilU , 
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il y a de la force , de la gnuideur , de la vérité ; et même 
il eft fupérieurement écrit , à quelques négligences ^ à 
quelques familiarités prés ; commje le tyran efl bas , donner 
cette joie ^ ouvrir tous/es bras. Mais quand une exprefilon 
familière et commune eft bien placée et fait un contrafte , 
mlors elle tient prefqut du fublime. Tel eft ce vers : 

Je nappelle plus Rome un enclos de murailles. 

Ce mot enclos , qui ailleurs eft (i commun et même bas, 
B^eanoblit , et fait un très-beau contfafte avec ce vers 
admirable : 

Rome a eft plus dans Rome , elle eft toute oà je fuis* 

F* 197 Et Ton ne fait que ceft 

De faivre ou d obéir que fuivant qu*il leur plaît. 

n faut éviter ces expreffions triviales que cefi qui n'eft 
pas français /et ce que cejl qui étant plus régulier, eft dur 
à Foreille et du ftyle de converfation. 

r. 209. Vous qu a fa défiance il a facrifié 

Jufques à vous forcer d*£tee fon allié 

Cette tranfition ne me parait pas affez ménagée. Je 
crois que Sertorius devait dans Ténumération des cruautés 
de Sylla^ compter celle d'avoir forcé Pompée à répudier 
fa femme. 

V>21 3. J'aimais mon Arifiie , il m'en vient d'arracher. 

J'aimais mon Arijiie , eft faible , trivial et comique. 

^.219. Protéger hautement les vertus malheureufès, 
G'eft le moindre devoir des âmes génércufes. 

Sertorius ne doit point dire ^'2/ efi une ame généreufcm 
Il doit le laiffer entendre , c' eft le défaut de tous les 
héros de Corneille de fe vanter toujours. 
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S C E JV E I I J. 

r • 1 • Venez .... montrer â tout le genre IramaiiT 

La force qu*on vous hit pour me donner la main. 

La force qu&n vûus foU^ eft un barbariibie. On dit , 
prendre à force , faire force de rames , de voiles ; céder 
à la force , employer la force ; mais non ftùrt force à queir 
fuun. Le terme propre tSi faire violemce ou forar. 

Remarquons ici que le grand Pompée eft préfenté fou« 
un afpect bien dé&vorabie ; c'eft l'aventure la plus hon- 
teufe de fa vie : il a répudié Ant'tfiia qu'il aimait , et a 
époufé AemUia la petite fille de Sylla , pour faire fa 
C0ur i jce tyran. Cette baflefle était d*autant plus bon- 
teufe , <fi Emilie était grofle de fou pcemier mari quand 
Tompée Tépoufa par un double divorce. Pompée avoue 
ici fa honte à Sertorius et à fa première femme. Il ne 
paraît que comme un efclave de Sylla ^ qui craint de 
déplaire à fon maître. Dans^ cette pofition , quelque 
chofe qu'il dife ou qu'il fafle , il eft impoffible de s'înté- 
refler à lui. On prend un intérêt médiocre à Sertorius 
amoureux. Viriaie eft peut-être le premier perfotmage 
delà pièce : mais quiconque n'étalera que de la politique, 
n'excitera jamais les grands mouvemens qui font Tame 
de la tragédie. Il eft dit dans le Boleana , que Boileau 
n'aimait pas cette fameufe conférence de Sertorius et de 
Tompée. On prétend que Boileau difait que cette fcène 
n'était ni dans la raifon , ni dans la nature ; et qu^il 
était ridicule que Pompée vînt redemander fa femme à 
Sertorius , tandis qu'il en avait une autre de la main de 
Sylla, J'avoue que l'objet de cette conférence peut être 
critiqué ; mais j'ai bien de la peine à croire que Boileau 
ne fût pas content des morceaux adroits et fublimes 
de cette fcène ; il favait tr<^ bien que le gont confifke 
à lavoir admirer les beautés au milieu des défauts. 

{Fin de lajcène4fwfiime. ) Après une fcène de politique , 
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il n'eft guère pofllble que jamais une fcène de tendrefle 
puiffe rcuffir. Le cœur veut être mené par degrés : il ne 
peut paffer rapidement d'un fujet à un autre ; et toutes 
les fois qu'on promène ainfi le fpectateur d'objets en 
objets , tout intérêt ceffe. C'eft une des raifons qui 
empêchent prefque toutes les tragédies de Corneille 
d'être touchantes : il parait qu'il a fenti ce défaut , 
puifque Sertorius et Pompée ont parlé d'Arifiiek la fin de 
la fcène précédente, mais ils n'en ont parlé que par 
occa&on. 

S C E K E IV. 

r • O • Suivant qu'on m*aime ou hait,j*aime ou hais à mon tour, bc. 

Ce vers, et les fuivans font un peu du haut comique, 
et ôtent à la femme de Pompée toute fa dignité. 

r • 1 3. Mon feu qui n'cft éteint que parce qu'il doit Tctre , 

Cherche en dépit de moi le vôtre pour renaître , ùr. 

Ce feu qui cherche le feu de Pompée , ce courroux qui 
trébuche , en un mot cette fcéne entre un mari et une 
femme ne paflerait pas aujourd'hui. 

r • 1 7 * M*aimeriei-vou5 encor , Seigneur ? ~ Si je vous aime ? 

Ce qui fait en partie que cette fcène eft froide , c'eft 
précifément cette chaleur que Pompée eOaie de mettre 
dans fa réponfe à fa femme. S'il eft vrai qu'il Taime ft 
tendrement , il joue le rôle d'un lâche de l'avoir repu- 
diée par crainte de Sylla : et Pompée ainfi avili ne peut 
plus intérefier les fpectateurs , comme on vient de le 
faire voir. Arijlie plait encore moins , en ne paraifTant 
que pour dire à Pompée qu'elle prendra un autre mari , 
s'il lie veut pas d'elle. Ce font-là des intérêts qui n'ont 
rien de grand , ni d'attendriftant. 

r • 20. Sortez de mon cfprit , reTentimens jaloux. . . 
Rentrez dans mon efprit , jaloux relTentimens. 
Plus de Sertorius, • . Venez Sertorius. • . è'f • 



• • 
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Il n^ a perfonne qui puifle fouiFrir cet apprêt , ces 
refrains , ces jeux d'efprit compafles. Cela reffemble un 
peu à ces anciennes pièces de poëfies nommées chants 
royaux , ballades , virelais ; aifiufemens que jamais ni 
les Grecs ni les Romains ne connurent, excepté dans les 
vers phaleuques , qui étaient une efpéce de poëfîe 
molle et efféminée on les refrains étaient admis ; et 
quelquefois aufli dans Féglogue: 

J}ucîle ab urbe domum , mea carmina , duciU Daphmm> 

r • 29. Plus de Scrtorius. Hélas ! quoique je die , 

Vous ne me dîtes geint « Seigneur , plus d*£inilie. 

Cela ferait à fa place dans une paftorale ; mais dans 
une tragédie ! 

r • 41 - Ce qu il vous fait d Injure également m'outrage. 
Mais enfin je vous aime et ne puis davantage. 

Ce qu il fait (f injure eft un barbarifme ; niais je vous 
aime et ne puis davantage , déshonore entièrement Pompée. 
Le vainqueur de Af(Mft(^â/e ne devait pas s'avilir juf que-là. 

r • 5 9 • Elle porte en fes flancs un fruit de cet amour , ire. 

Ce détail domeftique , cette confidence de Pompée , 
quHI ne couche point avec fa nouvelle femme , et qu'elle 
eft grofle d'un autre , font au-deflbus de la comédie. De 
telles naïvetés qui fuccèdent à la belle fcène de l'en- 
trevue de Pompée et de SertoriuS , juftifient ce qut Molière 
difait de Corneille ^ qu'il y avait un lutin qui tantôt lui 
fefait fes vers admirables , et tantôt le laiflait travailler 
lui-même. 

r • 66. Rendez-le moi, Seigneur, ce grand nom qu'elle porte« 

C'eft le lutin qui fit ce vers-là ; mais ce n'eft pas lui 
qui fit , pour celles de ma forte. 

Et ce nom feul eft tout pour celles de ma forte« 
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r • o O • Mais pour venger ma gloire , il me fiiut im cpoox* 

Une femme qui dit que pour la venger , il lui faut 
un mari , dit une étrange chofe. ComeilU l'a bien fenti 
en relevant cet aveu par ces mots, il rn en faut un 
illujlre ; et ce n'eft peut-être pas encore àflez. 

r. o 2* Ah ! ne vous laflèz poimc d aimer et d*étre aimée. 

eft un vers d'églogue ; et entre \m mari et une femtne , 
il eft au-deflbus de régiogue* 

r • 85 • Ayez pins de couzage et moûts dlmpatience. 

C*eft an contraire, c^eft Aripie qui doit dire à Pompée , 
ayez plus de courage : c^eft lui feul qui en manque ici. 

r • q3» Mais tant qu il pourra tout , que poarrai-je , Madame ? 

Ce vers humilie trop Tàmpée. Il y a des hommes qu il 
ne faut jamais faire voir petits. 

V* 94* Suivre en tous lieux. Seigneur, Texil de votre femme ; 

On ne fuit point im ojdl , on fuit une exilée. 

r • 9^" ^^ rendre un heureux calme à nos divifions. 

On rend le calme à un peuple agité et divifé ; on 
ne rend point le calme à une divifion. Cela eft impropre , 
et forme un contre-fens. On fait fuccéder le calme au 
trouble , à Forage ; Tunion , la concorde à la divifion. 
CameiUi dans fes vingt dernières pièces ne fefert prefque 
jamais du mot propre , ne parle prefque jamais français , 
et furtout n'eft jamais intéreifant ; et cela tandis que la 
langue fe perfectionnait fous la plume de tant de beaux 
génies du grand fiècle , tandis que Racine parlait au coeur 
avec tant de chaleur, de noblefle, d'élégance, et dans 
un langage fi pur. 

r • 1 1 . Ce n eft pas s*afl&anchlr qu*un moment le paraître. 

Pour que ce vers fut français , il faudrait ce neft pas 
être qfi-anchi que le parmtre. 
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r • 1 00.' Perpenna qui Ta joint faura que tous en dire. 

Ce vers familier , et la diflertation politique dt Pompée 
avec fa femme , augmentent les déËtuts de. cette fcène. 
Le principal vice eft dans le fujet , et je croîs qu^il était 
impoflible de mettre de la chaleur dans cette pièce. 

r . 1 09. . /. Ce peu que j y rends de vaine déférence. 

Jaloux du vrai pouvoir , ne fert qu en apparence. 

Le peu de déférence qui ejïjal&ux du p&uvoiti et qui fert en 
apparence , eft un galimatias qui n eft pas français. 

r« 1 24* Me voulez- vous. Seigneur ? ne me voules*vouspas ? 

C'eft un vers de comédie qui avilit tout ; et ce veri 
eft le précis de toute la fcène. 

r* 1 33* Sertorius fait vaincre , et garder fes conquêtes. — .^ 
La vôtre , à la garder, contera bien des têtes. ^ 

. La vôtre ^ &c: eft un vers de Nicomède qui eft bien 
plus à fa place dans Nicoméde qu ici , parce qu'il fied 
mieux à Nicomide de braver fon frère qu'à Tompée de 
braver fa femme. 

V. 1 5 3* Ah ! c'en eft trop « Madame, et de nouveau je jure. • . --• 

Ce vers fait bien connaître à quel point cette fcène 
de politique amoureufe était difficile à faire. Qqand on 
répète ce qu'on a déjà dit , c'eft une preuve qu'on n'a 
rien à dire. 

r. 1 00. Me puîiiflent les dieux que vous avez jurés* 
Si , pafle ce moment, et hors de votre vue , 
Je vous garde une foi que vous avez rompue l 

Il faudrait au moins qu'elle fàt sâre d'époufer 5^f/^i«x 
pour parler ainfi. 

r . 1 04. Etemdre un tel amour! . Vous-même lëteigncz. 
Si Fimpée eft en cflFet fi amoureux , il n'a pas dû fe 
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féparer d^AriJlie ; et s'il n'a pas une paflîon violente , 
tout ce qu'il dit de cet amour refroidit au lieu d'écliau£fer. 

r • d^TTl, Adieu donc pour deux jours. — Adieu pour tout jamais. 

Pour jamais eft bien plus fort que pour tout jamais. Ce 
dialogue prefle , rapide, coupé , eft fouvent dans Corneille 
d'une grande beauté. Il ferait beaucoup d^efiet entre 
deux amans ; il n'en (ait point entre un mari et une 
femme qui me font pas dans une (ituation afTez doulou- 
reufe. Il était impoflible de faire d'un tel fujet une 
véritable tragédie. Les demi-paflions ne réufliflTent jamais 
à la longue ; et les intérêts politiques peuvent tout au 
plus produire quelques beaux vers qu'on aime à citer. La 
feule fcène de Sertorius et de Pompée fufiifait alors à 
une nation qui fortait des guerres civiles. On n'avait rien 
d'aucun auteur qu'on put comparera ce morceau fublime, 
et on pardonnait à tout le refie en faveur de ces beautés 
qui n^appartenaient dans le monde entier qu'à Corneille^ 

ACTE Q,UATRIEME. 
S C E K E PREMIERE. 

Vers 1 . Pourrai-je voir la reine ? ère. 

V^iETTE fcène de Sertorius avec une confidente a 
quelque chofe de comique. Les fcènes kvec les fubal- 
ternes font d'ordinaire très-froides dans la tiagédié ^ à 
moins que ces perfonnages fecondaires n'apportent des 
nouvelles intéreflantes , ou qu'ils ne donnent lieu à des 
explications plus intéreflantes encore. Mais ici Sertorius 
demande fimplement des nouvelles. Il veut favoir où 
vont les fentimens de Viriate^ quoique des fentimens 
n'aillent point. Thamire femble im peu le railler, en lui 

difant , 
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difant , que Ptrpenna offert par lui ^fléchira le dédain de 
la reine : et Sertorius répond , qu^il a pour elle un vioUni 
refpect. Gela n'eft pas fort tragique. 

r. 1 9« • • .Je préférerais un peu d^emportement 

Aux plus humbles devoin dun tel accablement , bc. 

Avouons que Sertorius et cette fuivante débitent un 
étrange galimatias de cdmédie. Ce violent refpect que 
l'afpect de Viriate fait régner fur les plus doux vœux de 
Sertorius, ce peu de refpects qui reflemblent aux refpects 
de Sertorius , ce refpect qui ne fait que trouver des raifpns 
pour' un autre , et cette fuivante qui préférerait un peu 
d^emportement aux plus humbles devoirs d'un acca- 
blement! Enfin, Tautre qui lui réplique quil n'en eft 
rien parti capable de lui nuire , et qu'un foupir échappé 
ne pût détruire ! Ce nkft pas lie lutin qui a fait de tels 
vers. 

r* 04* Ah ! pour être romain je n en fuis pas mqlns homme. 

Ce vers a quelque chofe de comique ; aufli eft'il excel- 
lent dans 1^ bouche du Tartufe , qui dit : 

Ah ! pour être dévot je n*en fuis pas moins homme l 

Mais il n'eft pas permis à Pompée de parler comme le 
Tartufe. 

V» 35* J*aime , et peut-être plus qu on n'a jamais aimé. 

Ce vers prouve encore que ceux qui ont dit que 
Corneille dédaignait de faire parler d'amour fes héros , 
fe font bien trompés. Ce vers eft d'autant plus déplacé 
dans la bouche de Sertorius , qu'il n'a rien dit jufqu'ici 
qui puifie faire croire qu'il ait une grande paflîon. Rien 
ne déplaît plus au théâtre que les exprei&ons fortes 
d'un fentiment faible ; plus on cherche alors à attacher, 
et moins on attache. 

Commerù. fur ComciUe. Tome IL S 
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Et qu^eft-ce qu^une reine qui eft fenfible à de nou- 
veaux déCrs ^ et qui entend des raifons et non pas des 
foupirs ! 

Et cette fuivante qui n^entend pas bien ce qu^un fou« 
pir veut dire, et qui ferait un meilleur truchement. Non 
jamais on n^a rien mis de plus mauvais fur la fcéne 
tragique. On dira, tant qu'on voudra, que cette critique 
eft dure; je dois et je veux h publier, parce que je 
détefte le mauvais autant que j'idolâtre le bon. 

r • 49* La voici. Profites des avis qu*on vous donne , 

Et gardez bien furtout qu'elle ne m'en foupç onne* 

Profitez de mes avis , mais ne me nommez pas , difcours 
de foubrette ridicule. A quoi fert cette froide fcènê de 
comédie ? Mais il faut remplir fon acte , mais il faut 
donner à un parterre, fouvent ignorant, grof&eret tumul- 
tueux , trois cents vers pour les cinq fous qu'on payait 
alors. Non , il faut bien plutôt ne donner que deux cents 
beaux vers par acte, que trois cents mauvais. Il ne faut 
point profiituer ainfi Tart de la poè'fie. Il eft honteux 
qu'il y ait en France un parterre on les fpect^teurs font 
debout , prçfles , gênés , néceCTairement tumultueux ; 
peut-être c'eft encore un mal qu'on donne des fpectacles 
tous les jàurs ; s'ils étaient plus rares , ils pourraient 
devenir meilleurs : 

V^UUescommendaiffimrufus. 

S C E JV' E IL 

FI 1 • On m*a dit qu Anftie a manqué fon projet. 

Cette fcène remplie d'ironie et de coquetterie femble 
bien peu convenable à Sertorius et à Viriate. Les vers en 
paraiflent auffi contraints que les fentimens. Mais quand 
oa voit enfuite Sertorius qui dit qu'il aime malgré fes 
cheveux gris , et qu'il a cru qu!il ne lui en conterait çue 
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deux ou trois foupirs^ Sertorius parait trop petit. Viriate 

d'ailleurs lui dit à peu-près les mêmes chofes qa'AriJlu 

a dites à Pompée, L'une dit ; me voulez-vous fne me voulez^ 

vous pas? Tautre dit; m^ aimez-vous ? L'une veut que 

Pompée lui rende fa main ; l'autre , que Sertorius lui donne 

fa main. Pompée a parlé politique à fa femme ; Sertorius 

parle politique à fa maitrefTe. Viriate lui dit : vous /avez 

que t amour nefi pas ce quimeprejfe. L'un et l'autre s'épui- 

fent en raifonnemens. Enfin , Viriate finit cette fcéne en 

difant : 

Je fuis reine , et qui fait porter une couronne , 

Quand il a prononcé , n*aime point qu*on raifonne. 

C'eft parler à Sertorius dont elle dépend , comme li 
elle parlait à fon domeftique : et ce , naime point quon 
raifonne , eft d'un comique qui n'eft pas fupportable. La 
fierté eft ridicule quand elle n^eft pas à fa place. 

V» o» Ce n'eft pas en effet ce qui plus m embarrafte , èr. • . 

Obéir fans remife , une offre en Cair , ajfurer des nœuds , 
unefrénéfie pouffee au dernier éclat. 

Quels vers ! quelles exprefllons ! et de petits écoliers 
oferont me reprocher d'être trop févère ! 

V* 1 9* Et quand Tobéiflance a de Texactitode , 

Elle voit que fa gloire eft dans la promptitude. 

Une ohéijfance qui a de V exactitude ! 

¥• 29* Je n*ai donc quà mourir en faveur de ce choix. 

Il n'y a guère dans toutes ces fcènes d'expreffion qui 
^oit jufie ; mais le pis eft que les fentimens font encore 
moins naturels. Un vieux factieux tel que Sertorius , 
doit-il dire à une femme qu'il mouna en faveur du 
choix qu'elle fera d'un autre. 

F. 4 1 • Puis-je me plaindre a vous dun retour inégal 

Qui tient moins d*un ami qu'il ne fait d nn rival ? 

Ce n^eft pas parler français , c^eft coudre enfemble , 

S 2 
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pour rimer , des paroles qui ne fignifient rien : car que 
peut fignifier un retour inégal? que d'obfcurités î que 
de barbarifmes entafles ! et quelle froideur ! 

r • 4^* Vous m'en parlez enfin comme fi vous m umiez, 
Il nY 21 point de vers plus comique. 

s 

r • 4^* Souffrez, après ce mot^ que je meure â vos pieds. 

, Jamais le ridicule exceflif des intrigues amoureufes 
de nos héros de théâtre , n^a paru plus fenfiblement 
que dans ce couplet où ce vieux militaire , ce vieux 
conjuré , veut mourir d'amour aux pieds de fa Viriatc 
qu'il n'aime guère. Il s'en eft défendu à voirjts cheveux 
gris ; mais fa paflion ne s^eft pas vue ralentie , quoiqu'il 
fe fût figuré que de tels déplaifirs ne lui coûteraient 
que deux ou trois foupirs. U envifageait Vejlime de chef 
magnanime, 

r • 7 4* ... Je ne fkis que ccft d aimer, ni de haïr. 

' Arijlie a dit à Pompée , fuivant quon m'aime ou hait , 
faime ou hais à mon tour ; et Viriate dit à Sertorius , 
qu'elle ne/ait que ceji i aimer ni de haïr. Dès qu'elle ne 
fait que c'eft ou ce que c^eft , elle n*a qu^un intérêt de 
politique , par conféquent elle eft froide. Cependant elle 
dit , le moment d'après , m^ aimez-vous f Ne devrait-elle 
pas lui dire, l'amour n'eftpas fait pour nous; l'intérêt 
de l'Etat , le yôtre , celui de ma grandeur , doivent pré- 
fider à notre hymenée. 

^•01. Que fe tiendrait heureux un amour moins fincère. 
Qui n aurait autre but que de fe fati^faire l 

Autre but que de Je Jatisfaire , donne une idée qui eft 
un peu comique, et qui aflurément ne convient pas à la 
tragédie. 

^. 1 1 4* £t que m*importeà moi fi Rome fouflBre ou non , èr. 
Voilà enfin des fentimens dignes d'une reine et d'un» 
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ennemie de Roiw. Voilà des vers qui feraient dignes 
de Tentrevue de Pompée et de Sertorius , avec un peu 
de correction. 

Si tout le rôle de Viriaie était de cette force , la pièce 
ferait au rang des chefs-d'oeuvre. 

¥•135 Je vois quelles tempêtes 

Cet ordre farprenant formera fur nos têtes* 

Un ordre furprenant qui forme des tefiÊpitesfur des têtes ! 

r. 1 44* Elle prendra pour vous une haine où j afpire , àc. 

Prendre une haine ! afpirer à une haine ! un courroux 
endurci ! et c*eji par Iq qtion veut r arrêter ici ! 

r* 1 4^*' Mais nos Romains , Madame, aiment tous leur patrie ; 
Et de tous leurs travaux , Tunique et doux efpoir , 
G*eft de vaincre bientôt aflez pour la revoir. 

Vaincre qffez pour revoir Rome ! 

r • 1 1 • La perte de Sylla n eft pas ce que je veux ; 

Rome attire encor moins la fierté de mes vœux. 

Attirer la fierté des vaux , c'cft encore une de ces 
expreffions impropres et fans juftefle. Un hymen qui 
ne peut trouver d'amorces au milieu dune ville ! des attraits 
ci ton rCefi roi quun an. 

Quand on examine de près cette foule innombrable 
de. Êtutes , on eft efirayé. ^ 

r • 1 oO. Vous favez que lamour n eft pas ce qui me preflè* 

Nous avons déjà remarqué ce vers. ( Voyez le commen- 
cement de cette fcing, ) 
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S C E J^ E 111. 

r • 1 • Dieux qui peut faire ainG difpanître k reine ? bc. 

Cette fcène paraît encore moins digne de la tragédie 
que les précédentes* Ferpenna et Sertorius ne s'entendent 
point : Tun dit , je parlais de Sylla ; Tautre , je parlait 
de la reine« Ces petites méprifes ne font permifes que 
dans la comédie. Il eft vrai que cette fcène eft toute 
comique : Quelque chofe qui le gêne ; favez-vous ce quon 
dit ? tavei'vous mis fort loin au-delà de la porte 7 je me fuis 
dijpenfé de le mener plus loin ; nous n avons rien conclu , 
mais ce nejt pas ma faute. Si je m* en trouvais ma/, vous 
ne feriez pas bien. Tout le refte eft écrit de ce ftylc. 

r* 2Q. • • ^ Je vous demandais quel bruit fait par la ville 
De Pompée et de moi l'entretien inudle. 

Quel bruit fait par la ville eft du ftyle de la comédie , 
comme on le fent afTez. Mais ce que Sertorius fait trop 
fentir^c'eft qu'en effet la conférence qu'ilaeue ^y^cFompe'e^ 
n'a rien produit dans la pièce. Ce n eft , comme on Ta 
déjà dit , qu'une belle converfation dont il ne réfulte 
rien , un beau dialogue de politique. Si pette entrevue 
avait fait naître la confpiration de Ferpenna^ ou quel- 
que autre intrigue intéreflante et terrible , elle eût été 
une beauté tragique , au lieu qu'elle n'eft qu'une beauté 
de dialogue. 

Remarquez (^ue cette tragédie eft un tiflu de conver^ 
fations fouvent très - embrouillées , jufqu'à ce que le 
héros de la pièce foit aflafliné.. De là naît la froideur 
qui produit Tennui. 

r • 32* Seigneur , ceux de fa fuite en ont fu mal ufer , érr • 

Les gens de la fuite de Fompée qui en ont fu mal ufer ; 
le coup d*une erreur quon veut rompre avant quelle grojfijffe ; 
une pourpre qui agit ; f erreur qui sUpand jufqu en nos gar- 
nifons ; des gens comme vous deux et moi ; Sylla qui prend 
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€€ite mejure , de rendre timpumiéfort sure ; la reine qui efi 
d'une humeur fi fière. Ce font là des exprcflions peu con- 
venables et bien vicieufes ; mais le plus grand vice, encore 
une fois , c'eft le manque d'intérêt ; et ce manque d'in- 
térêt vient principalement de ce qu'il n'y a dans la 
pièce que des demi-defl*eins, des demi-paîSions et des 
demi-volontés. 

Sertortus confeille à Perpenna d'époufer la reine des 
IHergètes , qui rendra/es volontés bien plutôt Jfitisfaites ; après 
quoi il lui dit qu'il ira fouper chez lui. Affurément il 
n'y a rien là de tragique. 

r . 5 1 • Croyes-moif pour des gens comme vous deux etmoi« 
Rien n*eft G dangereux que trop de bonne îou 

Des gens comme vous deux! 

¥• 53» Sylla, par politique f a pris cette mefure 

De montrer aux foldats l'impunité fort sûre. 

Un homme d'Eta^ prend des mefures , un ouvrier , 
un maçon , un tailleur , un cordonnier , prennent une 
mefure. 

V. 85. Celle des Vacéens , celle des Illergctes 

Rendraient vos volontés bien plutôt fatisfaites. 

On ne s'attendait ni à la reine des Vacéens , ni à 
celle des IHergètes. Rien n'eft plus froid que de pareilles 
propofitions , et , dans une tragédie , le froid eft encore 
plus infupportable que le comique déplacé , et que les 
fautes de langage. 

F. 1 07 . Voyei quel prompt remède on y peut apporter , 
Et quel fruit nous aurons de la violenter. 

Un fruit de violenter eft un barbarifme et un folécifme. 

F. 1 2 7 . Adieu ; j'entre un moment pour calmer fon chagrin , 
Et me rendrai chez vous à Theure du feftin. 

La fcène commence par un général de Tarmée romaine 

S 4 
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qui dit qu'il a reconduit le grand Pompée jufqu'à la 
porte , et finit par un autre générai qui dit : Allons 
fouper, 

S C E JV' E IV. 

r* 1 • Ce ihaître fi chéri fiiit pous vous des merveilles. 

Du comique encore , et de Tironie ! et dans ua 
fubalteme \ * 

r . D. Qpcls fervices faat-il que votre elpoir haûircle , 
Afin de méntçr Fsunour qu elle voue garde ? . 

Des fervices qxCun ejpotr hafarde ^ et un amour quon garde ! 

r • a€ni Allons en réfi)udre chez moi. 

Il peut auffi bien fe réfoudre dans Tendroit où il parle. 

ACTE C I N Q;U I E m E. 
S C E J^ E PREMIERE, 

Vers 1 * Oui « Madame , j*en fuis comme vous ennemie. 
Vous aimez les grandeurs et je hais rinfamie « èrc^ 

\^UE veulent Arijlie et Viriate? qu ont-elles à fe dire? 
elles fe parlent pour fe parler : c'eft une dame qui rend 
vifite à une autre ; elles font la converfation ^ et cela eft 
fi vrai que Viriate répète à la femme de Fompée tout ce 
qu'elle a déjà dit de Sertorius. 

La régie eft qu aucun perfonnage ne doit paraître fur 
la fcène fans néceifité. Ce n eft pas encore affez , il faut 
que cette néceflité foit intéreflante. Ces dialogues inu- 
tiles font ce qu'on appelle du rempliflage. Il eft prefque 
impoffible de faire une iragédie exempte de ce défaut. 
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L^ufage a voulu que les actes éufTent une longueur à 
peu -près égale. Le public encore groflSter fe croyait 
trompé s^il n^avait pas deux heures de fpectacle pour 
fon argent. Les chce«rs des anciens étaient abfoliiment 
ignorés ; et dans ces malheureux jeux de paume où 
de mauvais Farceurs étaient accoutumés à déclamer les 
farces de Hardi et de Garnier , le bourgeois de Paris 
exigeait pour fes cinq fous qu'on déclamât pendant deux 
heures. Cette loi a prévalu depuis que nous fommes 
fortis delà barbarie où nous étions plongés. On ne peut 
trop s'élever contre ce ridicule ufage. 

r • 4 ^ * Avec un feul vaifleau ce grand héros prit terre , bc. 

Ces particularités ont déjà été annoncées dès le pre- 
mier acte. Viriate fait au cinquième une nouvelle expo- 
Ction. Rien ne fait mieux voir qu'elle n'a rien à dire : 
point de paflion , point d'intrigue dans Viriate , nul 
changement d'état. 

r • oO. ... Mais que nous veut ce romain inconnu ? àc. 

Comme Pompée et Sertorius ont eu un entretien qui 
n'a rien produit , Arijiie et Viriate ont ici un entretien 
non moins inutile , mais plus froid. Viriati conte à 
Arijiie l'hiftoire de Sertorius^ qu'elle a déjà contée à 
d'autres dans les actes précédens. 

Les fautes principales de langage font : daigner pencher 
fa main , pour dire , abàijjferfa main ; confent Chymenée , au 
lieu de , confent à thymenée ; s^il na tout fon éclat , 
pour , s'il ne s'effectue pas ; un refie d^ autre efpoir ; la paix 
qui ouvre trop les portes de Rome ; Rome qui domine au cœur; 
Tordre qu^un grand effet demande , et qui arrête Pompée à le 
donner. 

Si le terme eft impropre et le tour vicieux « 

En vain vous m*étalez une {cène favante. 

Mais ici la fcène n'eft point favante , et les termes 
font très-impropres , les tours font très-vicieux. 
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S C E K E 1 1. 

V* 3 Ces lettres, mieux que moi « 

Vous diront an fuccès qu'à ptinc cncor je croi* 

La nouvelle arrivée de Rome que SjUa quitte la dicta- 
ture , qu Emilie eft morte en accouchant, et que Pompée 
peut reprendre fa femme % n^a rien qui Xoit digne de la 
tragédie. Elle avilit le grand Fompée qui n'ofe fe marier 
et fe remarier qu'avec la permiffion de Sjlla. De plus , 
cette nouvelle n'eft qu'un événement qui ne naît point 
de l'intrig-ue et du fond du fujet. Ce n'eft pas comme 
dans Bajazet. 

Viens , j u reçu cet ordre , il faut Tintimiden 

V» Sto* A deux milles d*ici j*ai fu le rencontrer. 

Ce fat fu fait entendre qu'il y avait beaucoup de 
peine , beaucoup d'art et de favoir-faire à rencontrer 
Fompée :faifu vaincre et régner , parce que ce font deux 
chofes très-difficiles. 

J*ai fu par une longue et pénible induftrie. 
Des plus mortels venins prévenir la fiirie ; 
J ai fu lui préparer des craintes et des, veilles. 
J*ai prévu fes complots, je fais les prévenir. 

Le mot favoir e& bien placé dans tous ces exemples , 
il indique la peine qu'on a prife. 

M^isfaifu rencontrer un homme en chemin; eft ridicule. 
Tous les mauvais poètes ont imité cette faute- 

r • 2 9 • Lordre que pour fon camp ce grand effet demande , 
L*arréte à le donner, attendant quil s'y rende, te. 

Tout ce couplet eft confus , obfcur , inintelligible ; 
tournez-le en profe. Son tranfport ^ amour qui le rappelle , 
ne lui permet pas i achever fon retour^ et tordre que ce grand 
effet demande pour fon camp , C arrête à le donner^ attendant 
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quilje rende à ce camp. Un pareil langage eft-il fuppor- 
table ? Il cft trille d'être forcé de relever des fautes fi 
confidérables et fi fréquentes. 

( Fin de la Jcine. ) Un domeftique qui apporte une 
lettre et des nouvelles qui n'ont rien de furprenant, 
rien de tragique , eft abfolument une chofe indigne du 
théâtre. Arijiie qui n'a produit dans la pièce aucun évé- 
nement , apprend par un exprès que la féconde femme 
de Pompée eft morte en couche. 

Arcas dit qu'il a rendu une pareille lettre à Pompée , 
qu'il a rencontré à deux milles de la ville. Ce ne font 
pas là certainement les péripéties , les cataftrophes que 
demande Arijlote ; c'eft un fait hiftorique altéré , mis en 
dialogues. 

S C E JV^ E I I L 

Uaflalfinat'de Sertorius , qui devait faire un grand effet, 
n'en fait aucun ; la raifon en eft, que ce qui n'eft point 
préparé avec terreur , n'en peut point caufer ; le fpec- 
tateur y prend d'autant moins d'intérêt que Viriate elle- 
même ne s'en occupe prefque pas : elle ne fonge qu'à 
elle ; elle dit qu'on veut dijpofer d'elle et de/on trône. 

V. 1 Ah ! Madame. — Qu as-tu , 

Thamire? etdoù te vient ce vifage abattu ? bc, 

QtiaS'tu ! d*où te vient ce vifage , cet iUufire bras ! 

r. SO* N'attendez point de moi de foupirs ni de larmes. 

Il femble que l'auteur refroidi lui-même dans cette 
fcène , fait répéter à Viriate le même vers et les mêmes 
chofes que dit Cornélie en tenant l'urne de Pompée , à cela 
près que les vers de Cornélie font très-touchans , et que 
ceux de Viriate languiflent. 

r • 2 1 • Ce font amufemens que dédaigne aifément 

Le prompt et noble orgueil d'un vif reffentiment. 

Ce font amufemens eft comique; et le prompt et noble 
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orgueil n'a point de fens. On n'a jamais dit , un prompt 
orgueil; et a(rurément ce n'efl pas un fentiment d'orgueil 
qu'on doit éprouver quand on apprend l'aflafllnat de 
fon amant. 

r . 1 . £t jiifqQ*â ce qu'un temps plus fiivorable arrive , 
Daignes vous fou?enir que vous êtes captive* 

J'ai dit fouvent qu'on doit foigneufement éviter ce 
concours de fyllabes qui offenfent l'oreille, ju/^u'à ce que. 
Cela parait une minutie ; ce n'en eft point une : ce défaut 
répété forme un ftyle trop barbare : j'ai lu dans une 
tragédie : 

Nous Tattendons tous trois jufqu'à ce qu*il fe montre , 
Parce que les profcrits s en vont à fa rencontre. 

S C E J^ E IV. 

V. \. Sertorius eft mort, ceflec d être jaloufe. 

Madame, du haut rang quaurait pris fon époufe. 
Et n'appréhendez plus , comme de fon vivant , 
Qu'en vos propres Etats elle ait le pas devant. 

C'eft une chofe également révoltante et froide que 
l'ironie avec laquelle cet afiaflUn vient répéter à Yiriate 
ce qu'elle lui avait dit au fécond acte , qu'elle craignait 
qviAriJUe ne prit le pas devant. 

Il vient fe propofer avec des qualités où Viriate trou- 
vera de q^oi mériter une reine. Son bras l'a dégagée d'un 
choix abject. Enfin il fait entendre à la reine qu'il eft plus 
jeune que Sertorius. 

Il n'y a point de connaiflenr qui ne fe rebute à cette 
lecture ; le feul fruit qu'on en puifle retirer , c'eft que 
jamais on ne doit mettre un grand crime fur la fcène , 
qu'on ne fafle frémir le fpectateur , que c'eft là où il faut 
porter le trouble et l'eiFroi dans l'ame , et que tout ce 
qui n'émeut point eft indigne de la fcène tragique. 
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C'eft une régie puifée dans la nature, qu'il ne faut 
point parler d'amour quand on vient de commettre un 
crim^ horrible, moins par amour que par ambition. 
Coihment ce froid amour d'un fcélécat pourrait-il pro- 
duii^e quelque intérêt? Que le forcené Ladijlas, emporté 
par f^ paflion , teint du fang de fon rival , fe jette aux 
pieds de fa maîtrefle , on eft ému d'horreiu* et de pitié. 
Orefte iait un- effet admirable dans Andromaque , quand 
il parait devant Hermione qui Vz forcé d'aflafliner Pyrr Auj. 
Point de grands crimes fans de grandes pafiions qui 
faflent pleurer pour le criminel même. G'eft-là la vraie 
tragédie. 

r • 7 * . . • Ce coup heureux faura vous maintenir. 

Un coup qui faura la maintenir ! Voilà encore ce mot 
de /avoir aufli mal placé que dans les fcënes précédentes. 

r • 25* Lâche, tu viens ici braver encor des femmes ! 

Pourquoi Arijlie ne fait-elle aucun effet ? c'eft qu^elle 
eft de trop dans cette fcène. 

r • 4^* Cependant vous pourries , pour votre heur et le mien , 
Ne parler pas fi haut à qui ne vous dit rien. 

font des vers de JodeUt ; et je ne vous dis rien^ après lui 
avoir parlé affez long-temps, eft encore plus comique. 

V> 5o. Et mon filence ingrat a droit de te confondre. 

•• • 

Tue filence ingrat de Viriate! cette ingrate.de figure: 
joignez à cela de hauts remercîmens. 

V. 66. Tout mon deflèin nëtait qu une atteinte frivole. 

Que veut dire , tout fon deffein qui n était quune atteinte 
ou une attente frivole ? 

F^ 87» Et je me refondrais à cet excès d'honneur. 

Pour mieux choifir ia place à lui percer le cœur. . • 



S86 R£MAR(tU£S SUR SERTORIUS. 
r. 92. . • • Recevez enfin ma main fi vousTofez. 
Rodtlinde dit dans Pertharite : 

Pour mieux choifîr la place à te percer le cœur. 

A ces conditions prends ma main fi tu lofes. 

Mais ces vers ne font aucune imprefllon ni» dans 
Pertharite , ni dans Sertorius , parce que les perfonnages 
qui les prononcent n^ont pas d'aflîez fortes pallions. On 
eft quelquefois étonné que le même vers , le même 
hémiftiche fafle un très-grand effet dans un endroit, et 
foit à peine remarqué dans un autre. La fituation en eft 
caufe : auffi on appelle vers de fituation ceux qui par 
eux-mêmes n^ayant rien de fublime le deviennent par 
les circonftances où ils font placés. 

r • 9^* ^^î t fi je Tofcrais ? Vos confcils magnanimes 

Pouvaient perdre moins d art â m étaler mes crimes. 

Dès qu^on fait fentir qu'il y a de Fart dans une fcène, 
cette fcène ne peut plus toucher le coeur. 

SCENE V. 

V» 1 ^Seigneur , Pompée eft arrivé ; 

Nos foldats mutinés, le peuple foulevé. 

Ceci eft une aventure nouvelle qui n^eft pas aflez 
préparée. Pompée pouvait venir ou ne venir pas le même 
jour. Les foldats pouvaient ne lie pas mutiner. Ces acci- 
dens ne tiennent point au noeud de la pièce Toute cataf- 
trophe qui n^ft pas tirée de Fintrigue eft un défaut de 
Fart , et ne peut émouvoir le fpectateur. 

V» 1 3. Pour quelle heure. Seigneur , faut-il fe préparer ? érr. 

Arijlie répète ici les mêmes chofes que lui a dites 
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Perpenna dans la fcènc précédente. On a déjà obfervé 
que Fironie doit rarement être employée dans le tra- 
gique ; mais dans un moment qui doit infpirer le trouble 
et la terreur , elle cft un défaut capital. 

Arifiie ne fait ici qu'un rôle inutile , et peu digne de 
la femme de Fompée. On a tué Sertorius qu'elle n'aimait 
point ; elle fe trouve dans les mains de Perpenna ; elle 
ne fert qu'à faire remarquer combien elle a, fait un 
voyage inutile en Efpagne. 

SCENE VI. 

V. 5» Je vous rends Ariflie , et finis cette crainte, 
finir une crainte ! 

r . gf» Je fais plus , je vous livre une ficrc ennemie , 
Avec tout fon orgueil et fa Lufitaaie. 

Comme fi cet orgueil était un effet appartenant à 
Viriate. 

V» 19* Et vous reconnaîtrez, par leurs perfides traits « 

Combien Rome pour vous a d*ennemis fecrets. • • 

Des ennemis pour quelqu'un , c'eft un folécifme et un 
barbarifme. 

r . 2 1 • Qjii tous pour Ariftie enflammés de vengeance 
Avec Sertorius étaient d mtelligence. 

Enflammés de vengeance pour^ même faute. 

V* d4* Madame, il eft ici votre maître et le mien. 

Quand même la fituation ferait intéreffante, théâtrale 
et terrible , elle ne pourrait émouvoir, parce que Perpenna 
n'eft là qu'un mif érable, qu'un vil délateur ; et qu'on 
ne peut jouer un rôle plus bas et plus lâche. 
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r • 34» Seigneur, qu*allez-vous faire? -« 

Montrer d*un tel fecret ce que je veux fa?otr. 

Cette action de brûler des lettres eft belle dans Thif- 
toire et fait un mauvais effet dans une tragédie. On 
apporte une bougie, autrefois on apportait une chandelle. 

r • 4^* Je n* y remettrai point le carnage et Thorreur» 

« 

On ne remet point le carnage dans une ville comme 
on y remet la paix. Le carnage et Thorreur, termes 
vagues et ufés qu'il faut éviter. Aujourd'hui tous nos 
mauvais verfificateurs emploient le carnage et Fhorreur 
à la fin d'un vers , comme les armes et les alarmes pour 
rimer. 

r • dcm. Je fuis mattre, je parle; allez, obéiflez. 

Le froid qui régne dans ce dénouement , vient prin- 
cipalement du rôle bas et méprifable que joue Ferpenna. 
Il eft aflez lâche pour venir accufer la femme de Pompée 
d'avoir voulu faire des ennemis à fôn mari dans le temps 
de fon divorce, et affez imbécille pour croire que Fompéc 
lui en faura gré dans le temps qu'il reprend fa femme. 

Un défaut non moins grand , c'eft que cette accufation 
contre Arifiie eft un faible épifode auquel on ne s'attend 
point. 

C'eft une belle chofe dans l'hiftoire que Pompée brale 
les lettres fans lés lire , mais ce n'eft point du tout ime 
chofe tragique ; ce qui arrive dans un cinquième acte , 
fans avoir été préparé dans les premiers , ne fait jainais 
une imprel&on violente. 

Ces lettres font une chofe abfolument étrangère à 
la pièce. Ajoutez à tous ces défauts contre l'art du 
théâtre , que le fupplice d'un criminel , et furtout d'un 
criminel méprifable , ne produit jamais aucun mouve- 
ment dans l'ame; lefpectateur ne craint ni n'efpère. Il 

n'y 
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■ 

n^y a point d^exempk d^un dénouement pareil qui ait 
remué Tame , et il n'y en aura point. Ariftote avait bien 
raifon, et connaiflait bien 1« cœur humain, quand il 
difait que le fimple châtiment d'un coupable ne pouvait 
être un fujet propre au théâtre. 

Encore une fois , le cœur veut être ému; et quand on 
ne le trouble pas , on manque à la première loi de la 
tragédie. 

Viriate parle noblement à Pompée ; mais des compli- 
mens finilTent toujours une tragédie froidement. Toutes 
ces vérités font dures , je Tavoue ; mais à qui dures ? à 
un homme qui n'eft plus. Quel bien lui ferai-je en le 
flattant? quel mal en difant vrai ? Ai-je entrepris un vain 
panégyrique ou un ouvrage utile ? Ce n'efi pas pour lui 
que je réfléchis et que j'écris ce que m'ont appris cinquante 
ans d'expérience , c'efl pour les auteurs et pour les 
lecteurs. Quiconque ne connaît pas les défauts , eft inca- 
pable de connaître les beautés ; et je répète ce que j'ai 
dit dans l'e^camen de ^refque toutes ces pièces , que 
la vérité eft préférable à Corneille , et qu'il ne faut pas 
tromper les vivans par refpect pourries morts. Je ne 
fui9 pas même retenu par la crainte de me voir foupçonné 
de fentir un plaifir fecret à rabaifler un grand homme , 
dans la vaine idée de m'égaler à lui en laviliflant : je 
me crois trop au-deflbus de lui. Je dirai feulement ici 
que je parlerais avec plus de hardiefle et de force , £ je 
ne m^étais pas exercé quelquefois dans Tart de Corneille* 

J'ai dit ma penfée avec l'honnête liberté dont j'ai 
fait profeflion toute ma vie , et je fens fi vivement ce 
que le père du théâtre a de fublirae , qu'il m'eft permis 
plu$ qu'ârperfonne de montrer en quoi il n'eft pas imi* 
table. 



Comment, fur CorneilU. Tome II. 
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SCENE VIL 

r • S5- Je rencmce â la guerre ainfî quà Thymenée. 

Cette tirade de Viriate eft très à fa place, pleine de 
raifoQ et de noblefle. 

S C E J^ E V I I I et dernière. 

r • 9* Allons donner notre ordreà des pompes funèbres. 
Donner un ordre à des pompes ! et qui pis eft noire ordre. 



R EM A R Q U E S 

SUR 

SOPHONISBE, 

Tragédie repréfmtée m 1 66j. 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

Xi, y a des points d'hiftoire qui paraiflent au premier 
coup d œil de beaux fujets de tragédie , et qui au fond 
font prefque impraticables: telles font, par exemple^ 
les cataftrophes de Sophonisbe et de Marc- Antoine. Une 
des raifonsi qui probablement excluront toujours 
ces fujets du théâtre, ccft qu'il eft bien difficile que 
le héros n*y foit avili. Majfinijfe^ obligé de voir fa 
femme menée, en triomphe à Rome , ou de la faire 
périr pour la fouftraire à cette infamie , ne 'peut guère 
jouer qu'un rôle défagréable. Un vieux triumvir, tel 
<{\x Antoine , qui fe perd pour une femme i;elle que 
CUopâire, eft encore moins intéreflant, parce qu'il eft 
plus méprifable. 

La Sophonisbe de MâiV^/ eut un grand fuccès ; mais 
c'était dans un temps où non-feulement le goût du 
public n'était point formé, mais où la France n avait 
encore aucune tragédie fupportable. 

Il en avait été de même de la Sophonisbe du 
Trijfmo; et celle de Corneille fut oubliée au bout de 
quelques années ; elle efluya dans la nouveauté beau- 
coup de critiques , et eut des défenfeurs célèbres ; 
mais il paraît qu'elle ne fut ni bien attaquée ni bien 
défendue. 

Le point principal fut oublié dans toutes ces 

T 2 
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ditputes. Il s'agiflait de favoir fi la pièce était inté- 
reflante ; elle ne Teft pas , puifque , malgré le nom de 
fon auteur, on ne Ta point rejouée depuis quatre- 
vingts ans. Si ce défaut d'intérêt , qui eft le plus grand 
de tous, comme nous lavons déjà dit, était racheté 
par une fcène femblablc à celle de Serlorius et de 
Pompée , on pourrait la repréfenter encore quelque* 
fois. 

II ne fera pas inutile de faire connaître ici le ftyle 
de Maird et de tous les auteurs qui donnèrent des 
tragédies avant le Cid. 

Syphax,, dès la première fcène , reproche à Sophonishc 
fa femme un amour impudique pour le roi Mq/Jinijfe fon 
ennemi, jfe veux bien , lui dit-il ^ que tu me miprijes , et 
que tu en aimes un autre; mais, 

Ne pouvais-tu trouver où prendre tes plaifirs, 
Qu^en cherchant Tamitié de ce prince numide? 

Sophonisbe lui répond : 

J'ai voulu m^affurer de ralTiftance d'un 

A qui le nom libique avec nous fût commun. 

Ce même Syphax fe plaint à fon confident Philon de 
rinfidélité de fon époufe; ci Philon, pour leconfoler, 
luirepréfente, 

Que c'cft aux grandes âmes , 

AfoufiFrirdegrands maux^ et que femmes fontfemmes. 

Enfuite, quand Syphax eft vaincu, Phénice, confi- 
dente de Sophonisbe, lui confeille de chercher à plaire 
au vainqueur ; elle lui dit : 

Au refte , la douleur ne vous a point éteint 
Ni la clarté des yeux, ni la beauté du teint. 
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Vos pleurs vous ont lavée ; et vous êtes de celles 
Qu^un air trifie et dolent rend encore plus belles. 
Vos regards langùifTans font naître la pitié , 
Que Tamour fuit par fois , et toujours Tamitié ; 
N'étant rien de pareil aux effets admirables 
Que font dans les grands coeurs des beautés tnifétables. 
Croyez que Maflinifle eft un vivant rocher , 
Si vos perfections ne le peuvent toucher. 

Sophonisbe, qui n*avait pas befoin de ces confeils» 
emploie avec MaJJiniJfe le langage le plus féduifant, 
et lui parle même avec une dignité qui la rend encore 
plus touchante. Une de (es fuivantes, remarquant 
Teffet que ledifcoursde Sophonisbe a fait furie prince, 
dit derrière elle à une autre fuivante : Ma compagne^ 
U Je prend; et fa compagne lui répond: La victoire ejl 
à nous , ou je ny connais rien. 

Tel était le ftyle des pièces les plus fuivicâ : tel 
était ce mélange perpétuel de comique et de tragi- 
que , qui aviliflait le théâtre ; Tamour n était qu*une 
galanterie bourgeoife; le grand n'était que du bour- 
fouBé ; Tefprit confiftait enjeux de mots et en pointes : 
tout était hors de la nature. Prefque perfonne 
n avait encore ni penfé , ni parlé comme il faut , 
dans aucun difcours public» 

Il eft vrai que la Sophonisbe de Mairet avait un 
mérite très-nouveau en France, c'était d'être dans 
les r^bgles du théâtre. Les trois unités , de lieu , de 
temps et d'action , y font parfaitement obfcrvées. On 
regarda fon auteur conune le père de la fcène fran- 
çaife ; mais qu eft-ce que la régularité fans force , 
fans éloquence , fans grâce , fans décence ? Il y ?i des 

• T Sur 
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vers naturels dans la pièce , et on admirait ce naturel 
qui approche du bas , parce qu on ne connaiflait point 
encore celui qui touche au fubliine. 

En général le ftyle de Maint eft ou ampoulé ou 
bourgeois. Ici c'eft un officier du roi Mqjfmijfc qui , 
en annonçant que Sophonisbe eft morte empoilbnnée , 
dit au roi : 

Si votre majefté défire qu'on lui montre 
Ce pitoyable objet, il eft ici tout contre ; 
La porte de fa chambre eft à deux pas d'ici , 
Et vous le pourrez voir de l'endroit que voici. 

Là c'eft Majfmifft qui , en voyant Sophonishetxçixit , 
s'écrie en s'adreffant aux yeux de cette beauté : 

Vous avez donc perdu ces puiflkntes merveilles 
Qui dérobaient les caurs et charmaient les oreilles ; 
Clair foleil, la terreur d*un injufte fénat. 
Et dont Taigle romain n'a pu fou£frir l'éclat; 
Doncques votre lumière a donné de l'ombrage, i/c. 

On ne fefait guère alors autrement des vers. 

Dans ce chaos , à peine débrouillé , de la tragédie 
naiflàntc, on voyait pourtant des lueurs de génie; mais 
furtout ce qui fou tint fi long-temps la pièce de Mairet^ 
c'eft qu'il y a de la vraie pailion. Elle fut repréfentée 
fur la fin de 1634 , trois ans avant le'Cid , et enleva 
tous les fuflFrages. Les fuccès en tout genre dépendent 
de Tefprit du fiècle. Lé médiocre eft admiré dans un 
temps d'ignorance : le bon eft tout au plus approuvé 
dans un temps éclairé. 

On fera peu de remarques grammaticales fur la 
Sophonisbe de Corneille^ et on tâchera de démêler les 
véritables caufes qui excluent cette pièce du théâtre. 



REMARQUES 

SUR 

L'A.VERTI S SEMENT 
AU LECTEUR. 

p. 4o5. Ubpvis trente ans que M. Mairet a fait admirer 
fa Sophonisbe fur notre théâtre , elle y dure encore ; ... elle 
a des endroits inimitables, . , . Le démêlé de Scipion avec 
Majfmiffe et le difefpoir de ce prince font de ce nombre. 

On voit que Corneille était alors raccommodé avec 
Mairet , ou qu'il craignait de choquer le public , qui 
aimait toujours Fancienne Sophonisbe. C'eft dans cette 
fcène où Scipion fait à Maffmiffe des reproches de fa 
faiblefle , qu^on trouve ce vers énergique : 

Mafllniflc en un jour voit « aime et fe marie \ 

Ce vers eft la critique de tant d*amours de théâtre , 
qui commencent au pren^ier acte et qui produifent un 
mariage au dernier. 

Page 408. Je ne rn aperçus point quonfefcandalisât de 
voir dans le Sertorius , Pompée mari de deux femmes vivan- 
tes ^ dont Cune venait chercher un fécond mari aux jeux 
mimé de ce premier. 

C*eft ({\xArifiie eft répudiée ; et on la plaint. Sophonisbe 
ne Tefi pas ; et on la blâme. 

Page 410. y aime mieux quon me reproche dC avoir fait 
mes femmes trop héroïnes .... que de m^entendre louer 
d'avoir efféminé mes héros par une docte et fublime com- 
plaifance au goût de nos délicats , qui veulent de f amour 
par-tout. 

Ce n'cft point Racine que Corneille défigne ici. Ce 
grand homme qui n'a jamais efféminé fes héros , qui 

T 4 
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n^a traité Tamour que comme une paflion dangereufe « 
et non comme une galanterie froide, pour remplir un 
acte ou deux d^une intrigue languiflante : Racine , dis-je, 
n^avait encore publié aucune pièce de théâtre ; c^eft de 
QuinauU dont il eft ici queftion. Le jeune Quinault venait 
de donner fuccei&vement Stratonice , Amalafonte , le 
faux Tibérinus , Aflrate. Cet Afirale furtout, joué dans- 
le même temps que Sophonisbe , avait attiré tout Paris , 
tandis que Sophonisbe était riégligée. Il y a de très- 
belles fcènes dans Aftr^te ; il y régne furtout de Tin- 
térêt : cVft ce qui fit fon grand fuccès. Le public était 
las de pièces qui roulaient fi^ une politique froide, mêlée 
de )raifonnemens fur Tamour , et de complimens amou- 
reux , fans aucune paflion véritable. On comin.ençait auili 
à s^apercevoir qu^il fallait un autre (lyle que celui dont 
l/es dernières pièces de Corneille font écrites. Celui de 
Quinault était plus naturel et ipoins obfcur. Enfin fes 
pièces eurent un prodigieux fuccès , jufqu^à ce que 
TAndromaque de Racine les éclipfa toutes. Boileau com- 
mença à rendre TAftrate ridicule en fe moquant de 
l'anneau royal, qui en effet ell une invention puérile ; 
mais il faut convenir qu il y a de très-belles fcènes eatrç 
Sichée et Aflrate, 
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TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE^ 

VcTS 5* • • • Lorgucll des Romalna fe promettait Téclat 
D'aflcrvir par lear prife et vous et tout TEtat. 

JL^B CL AT éCaJfervir vous et tout CEtat par une prife , 
folcciime et barbarifme. 

r* 7 * Syphax a diflipé par fa feule préfence 

De leur ambition la plus fîère efpéiance. 

La plusfière efpérance (Tune ambition^ folécifme et bar* 
banfme. 

r • 1 8* Il les range en bataille an milieu de la plaine ; 
L'ennemi fait le vtkêmt* 

V ennemi fait le mime , barbarifme. 

( Fin de lafcine. ) Vous voyez que rexpofition de la 
pièce eft bien faite. On entre tout d'un coup en matière. 
On eft occupé de grands objets. Les fautes de Ayle, 
comme ^fe promettre f éclat (tajfervir vous et fEtat , étaler 
des menaces , envoyer un trompette , une heure à conférer , 
font des minuties qu'il ne faut pas, à la vérité, négliger, 
mais qu'on ne doit pas reprendre févèrement , quand 
le beau eft dominant. 
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S C E JV E IL 

r • 2 • ... Vos vœux pour la paix n*ont pas votre amc entière. 

Des vœux qui nant pas une ame entière ! 
¥• 23. Nous vaincrons, Herminie, ijc. 

Il y a des degrés dans le mauvais comme dans le bon. 
Cette tirade n'eft pas.de ce dernier degré qui étonne et 
qui révolte dans Pertharite , dans Théodore , dans 
Attila ^ dans Agé filas. Mais fi le plus plat des auteurs 
tragiques s^avifait de dire aujourd'hui , nos deftins jaloux 
voudront faire quelque chofepour nous à leur tour. Un amour 
quil rna plu de trahir , ne Je trahira pas jufquà me haïr ; 
et Cejiime quon prend pour un autre mérite , et un ordre 
ambitieux d'un hymen ; et fi enfin il étalait fans cefle tous 
ces miférables lieux communs de politique , y aurait-il 
aflez de fifflets pour lui ? 

r • 29. Jamais i ce qu*on aime on nlmpute d*ofienfe , érr. 

Le cœur eft glacé dès cette fcène. Ces diflertations fur 
Tamour , qui tiennent plus de la comédie que de la 
tragédie , ne conviennent ni à une femme qui aime véri- 
tablement , ni à une ambitieufe comme Sophonisbe ; et 
Sophonisbe qui dans cette fcène trouve bon que Majfmijfe 
ne Taime poinf , et qui ne veut pas qu*il en aime une 
autre , joue dès ce moment un perfonnage auquel on 
ne peut jamais s'intérefler. 

r • 53* Ce Tcfte ne va point à regretter ma perte. 
Dont je prendrais encor ToccaGon ofièrte. 

Un rejïe qui ne va point àregretter une perte dont on pren- 
drait encore Coccajion offerte ! quelles expreflions ! quel 
ftyle ! 

r • QO* Un cfclave échappé nous fait toujours rougir. 

Cette petite coquetterie comique et cette nouvelle 
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diflertation fur les femmes qui veulent toujours conferver 
leurs amans , font û déplacées , que la confidente a bien 
raifôn de lui dire refpectueufement qu^elle eft une 
capricieufe. Ce mot feul de capriat ôte au rôle de 
, Sophonisbe toute la dignité qu'il devait avoir , détruit 
rintérêt , et eft un vice capital. Ajoutez à cette grande faute 
les défauts continuels de la diction , comme Erjxe qui 
avance la douleur de Sophonisbe par fa joie ; une nouveauté 
gui nofe conjoler de la déloyauté ; un illujlre refus ; une perte 
devenue amère au^dedans ; Herminie qui ne comprend pas 
que peut importer à laquelle on veuille s^ arrêter; un rejle 
d" amour qui ne va point à regretter une perte dont on pren- 
drait encore toccajion offerte; et tout ce.galimatias abfurde 
qu'on ne remarqua pas aflez dans un temps ou le goût des 
Français n'était pas encore formé, et qu'on ne remarque 
guère aujourd'hui , parce qu'on ne lit pas avec attention , 
et furtout parce que prefque perfonne ne Ut les dernières 
pièces de Corneille, 

SCENE l IL 

r . s 7 • Rome nous aurait donc appris l'art de trembler. 
On n'avait pas mis encore la peur au rang des arts. 

¥• 3o. On ne voit point d*ici ce qui fe pafle à Rome. 

On fent combien ce vers eft ridicule dans une tragédie. 
Si on voulait remarquer tous les mauvais vers , la peine 
ferait trop grande et ferait perdue. 

( fin de lafcène, ) Cette converfation politique entre 
deux femmes , leurs petites picoteries n'élèvent l'ame 
du fpectateur ni ne la remuent , et le lecteur eft rebuté 
de voir à tout moment de ces vers de comédie que 
Corneille s'eft permis dans toutes fes pièces depuis Cinna, 
et que le fuccès confiant de Cinna deyait l'engager à 
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profcrire de fon ftyle. On pourrait obferver les folécif- 
mes , les barbari&nes de ces deux femmes ^ et , ce qui eft 
bien plus impardonnable , leur langage trivial et comique* 

Il n^eft pas penais de mettre dans une tragédie , des 
vers tels que ceux-ci : 

Avez-vom en ces lieux quelque commerce ? Aucun* 
D*où le favez-vous donc ? D'un peu de fens commun* 
On pourrait fort attendre : et pendant cette attente 
Vous pourries n avoir pas lame la plus contente. 
On ne fait point d^ici ce qui fe paflTe à Rome. 
Mais, Madame, les dieux vous lont-ils révélé? 

L*ame la plus crédule , 

D un miracle pareil , ferait quelque fcrupule. 

Un fuccès hantement emporté, 

QvA, mettrait notre gloire en plus d*égalîté. 

Du refte , (i la paix vous plaît ou vous déplaît , 

La victoire et la paix font pour moi même chofe. érc. érr. 

• 

C^eft-là ce que Saint- Evremoni appelle parler avec 
dignité , c^eft la véritable tragédie : et TAndromaque de 
Racine eft à fes yeux une pièce dans laquelle il y a des 
chofes qui approcheht du bon ! Tel eft le préjugé ; telle 
eft Tenvie fecrète qu'oii porte au mérite nouveau fans 
prefque s'en apercevoir. Saint-Evremont étiadt né après 
Corneille^ et avait vu naître Racine. Ofons dire qu'il n'était 
digne déjuger ni l'un ni l'autre. Il n'y a peut-être jamais 
eu de réputation plus ufurpée que celle de Saint-Evremont. 

S C E K E IV. 

V. dcTtt. Et je faurai pour vous vaincre ou mourir en roL 

Cette fcène devrait être intéreffante et fublime. 
Sophonisbe veut forcer fon mari à prendre le parti de 
Cartbage contre les Romains. C'eft un grand objet et 
digne de Corneille ; fi cet objet n'eft pas rempli , c'eft en 
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partie la faute du ftyle. C'eft cette répétition , nCaimet^ 
vous , Seigneur ? oui , tnaimei-vous encore ? C'eft cette 
imitation du difcours de Pauline à Polyeucte : 

Moi qui, pour en étreindre à jamais les grands nœuds. 
Ai d*un amour fi jufte éteint les plus beaux feux. 

Imitation mauvaife ; car le facrifice que Pauline a fait de 
fon amour pour Sévère eft touchant , et le facrifice de 
Majfmijfe^ que Sophonisbe a fait à Tambition , efi d^un 
genre tout diiTérenc. Enfin, Syphax cR.iaiblc\ Sophonisbe 
yeut gouverner fon mari. La fcène n'efi pas aiïez forte- 
ment écrite , et tout eft froid. 

Je ne park point de Carthage abandonnée, qui vaut 
pour tun et pour Vautre une grande journée ; je ne parle 
pas du llyle qui devrait réparer les vices du fond , et 
qui les augmente. 

ACTE SECOND. 



v-In retrouve dans ce fécond acte des étincelles du feu 
qui avait animé Fauteur de Cinna et de Polyeucte , 8cc. 
Cependant la pièce de Corneille n'eut qu^un médiocre 
fuccès , et la Sophoni&be de Mairet continua à être repré- 
fentée. Je crois en trouver la raifon jufque dans les 
beaux endroits même de la Sophonisbe de Corneille. 
Eryxe , cette ancienne maîtrefle de Majfinijfe , démêle 
très-bien Tamour de MaJJiniJfe pour fa rivale : tout ce 
qu'elle dit eft vrai , mais ce vrai ne peut toucher. Elle 
annonce elle-même que Sophonisbe eft aimée ; dès-lors 
plus d'incertitude dans Tefprit du fpectateur , plus de 
fufpenfion, plus de crainte. Mairet avait eu Tartde tenir 
les efprits en fufpens : on ne fait d'abord chez lui fi 
Majfmijfe pardonnera ou npn à fa captive. C'eft beaucoup 
que dans le temps grofller où Mairet écrivait , il devinât 
ce grand art d'intéreifer. Sa pièce était à la vérité remplie 
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de vers de comédie et de longues déclamations ; mais 
ce goût fubfifia très-long- temps, et il n^ avait qu'un 
petit nombre d^efprits éclairés qui s'aperçuflent de ces 
défauts. On aimait encore, ainfi que nous Tavons remar- 
qué fouvent , ces longues tirades raifonnées , qui , à 
Taide de cinq ou fix vers pompeux , et de la déclamation 
ampoulée d'un acteur , fubjuguaient l'imagination d'un 
parterre , alors peu inftruit, qui admirait ce qu'il enten* 
dait et ce qu'il n'entendait pas. Des vers durs , entortillés , 
obfcurs , paflaient à la faveur de quelques vers heureux. 
On ne connaiflait pas la pureté et l'élégance continue du 
ftyle. 

La pièce de Mairet fubfifta donc , ainfi que plufieurs 
ouvrages de Defmarets , de Trifian , de Durier , de Rotrou^ 
^ jufqu'à ce que le goût du public fût formé. 

La Sophonisbe de Corneille tomba enfui te comme les 
autres pièces de tous ces auteurs ; elle eft plus fortement 
écrite, mais non plus purement ; et avec l'incorrection 
et robfcurité continuelle du flyle , elle a le grand défaut 
d'êfre abfolument fans intérêt , comme le lecteur peut 
le fentir à chaque page. 

S C E J^ E PREMIERE. 

( JFf'n de la /cène, ) On fent dans cette fcène combien 
Eryxe eft froide et rebutante. 

J aime donc Maffinifle , et je prétends qu*il m*aime; 
Je Tadorc et je veux qu'il m'adore de même. 
Pour juftc aux yeux de tous qu*en puiffe être la caufc. 
Une femme jaloufe à cent mépris 8*expofe. 
Plus elle fait de*bruit, moins on en fait d*état. 

£ft-ce là une comédie de Montfieuri? eft-ce une tragédie 
de Corneille ? 
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S C E ff E IL 

Cette fcène eftaufll Troide et aufli comiquement écrite 
que la précédente. Majfiniffe eft non-feulement le maître 
de la ville , mais aufli des murs. // voit céder Us foins 
de la victoire aux douceurs de t amour en ce rejie de 
jour. Il n aurait plus Jujet d'aucune inquiétude^ n* était 
quil ne peut fortir d* ingratitude. Quand on fait parler 
ainfi fes héros , il faut fe taire. Erjxe dit autant de fot- 
tifes que Majfmijfe : j'appelle hardiment les chofes par 
leur nom ; et j'ai cette hardiefle > parce que j'idolâtre les 
beaux morceaux du Cid , d'Horace , de Cinna , de 
Polyeucte et de Pompée. 

SCENE II I. 

r 

( Fin de lajcine. ) Ce qui fait que cette petite fcène 
de bravades entre Erixe et Sophonisbt eft froide , c'eft 
qu'elle ne change rien à la (ituation , c'eft qu'elle eft 
inutile , c'eft que ces deux femmes ne fe bravent que 
pour fe braver. 

S C E N E IV. 

Vers 1 • • . . Pardonnei-vous à cette inquiétude 

Que hit de mon deftin la trifte incertitude ? 

On a dit que ce qui déplut davantage dans la Sopho- 
nisbe de Corneille , c'eft que cette reine époufe le vain- 
queur de fon mari , le même jour que ce mari eft 
prifonnier. Il fe peut qu'une telle indécence , un tel 
mépris de la pudeur et dc$ lois, ait révolté tous les 
efprits bien faits. Mais les actions les plus condam- 
nables ^ les plus révoltantes font trés-fouvent admifes 
dans la tragédie , quand elles font amenées et traitées 
avec un grand art. Il n'y en a point du tout ici; et les 
difcours que fe tiennent ces deux amans , n'étaient pas 
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capables de faire etcufer tt fécond mariage dans la 
maifon même qu'habite encore le premier mari. 

Pardonnez , Mori/ieur , à C inquiétude que rincertitude de 
mon deftin fait. Jugez t excès de ma éonfufion. Si ce qu'on 
vit d* intelligence entre nous, ne nous convaincra point (fune 
vengeance indigne. Mais plus t injure eji grande , d'autant 
mieux éclate lagénérofité defervir une ingrate , mife par votre 
Iras lui-menu , hors dUtai (ten reconnaître C éclat. 

Cet horrible galimatias hérifTé de folécifmes , eft-il 
bien propre à faire pardonner à Sophonisbe Tinfolentâ 
indécence de fa conduite ? 

On ne peut excufer Corneille qu'en difant qu'il a fait 
Cinna. 

( Fin delajcene.) Scène froide encore, parce que kfpec- 
tateur fait déjà quel parti a pris Maffmijfe , parce qu'elle 
eft dénuée de grandes paflions et de grands mouyemens 
de Tame. 

S C E J^ E V. 

V, 10» Mais comme enfin la vie eft bonne à quelque oËofe , 
Ma patrie elle-même à ce trépas s'oppofe. 

La vie ejl bonne à quelque chofe ! qntls difcours et quels 
raifonnemens ! 

( Fin de la/cène. ) Scène plus froide encore , parce que 
Sophonisbe ne fait que raifonner avec fa confidente fur 
ce qui vient dé fe paffer. Par- tout où il n'y a ni crainte, . 
ni efpérànce, Ai combats du cœur, ni infortune» 
attendriflantes , il n'y a point de tragédie. Encore fi la 
froideur était un peu inanimée par Véioquence de hr 
poëfie ! mais une profe incorrecte et rimée ne fait 
qu'augmenter les vices de lar oonftruction de la pièces 
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S C E J^ E PREMIERE. 

Vers 1 • Oui « Seigneur , j'ai donné vos ordres à la porte « àc^ 

JVItMES défauts par-tout. Quel fruit tirerait-on des 
remarques que nous pourrions faire ? Il n'y a que le 
bon qui mérite d^étre difcuté. 

(Fin de la/cène* ) Scène froide ^ parce qu'elle ne change 
rien à la fituation de la fcéne précédente, parce' qu'un 
fubalteme rapporte en fubalteme un difcôurs inutile de 
rinutile Erjxe ^ et qu il eft fort indififérent que cette 
Erjxe ait prononcé ou non ce vers comique : . 

Le roi n ufe pas mal de mon confentemcnt. 

s C E JV^ E 11. 

• 

(Fin de la/cène,) Scène froide encore, par la même 
raifon qu'elle n'apporte aucun changement , qu'elle ne 
forme aucun noeud , que les perfonnages répètent une 
partie de ce qu'ils ont déjà dit , qu'on ne s'intérefle point 
à Eryxe , qu'elle ne fait rien du tout dans la pièce. Ce 
font les Romains et non pas Eryxe que Majinijfe doit 
craindre; qu'elle fe plaigne ou qu'elle ne fe plaigne pas , 
les Romains voudront toujours mener Sophonisbe en 
triomphe. Mais le pis de tout cela, c'eft qu'on ne 
faurait plus mal écrire. La première loi quand on fait 
des vers , c'eft de les faire bons. 

SCENE III. 

{Fin de /a /cto«. ) Nouvelles brava«les inutiles, qui 
rendent cette fcéne auffi froide que les autres. 

Comment, fur Cormille. Tome II. V 
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S C E J^ E IV. 

( Findela/cine. ] Scène encore froide. Sophonishe femble 
y craindre en vain la vengeance d^Eryxe qui n'eft point 
en état de fe venger , qui ne joue d^autre perfonnage 
que celui d'être délaiflee , qui ne parle pas même aux 
Romains , qui , comme on Ta déjà remarqué , ne produit 
rien du tout dans la pièce. 

s C E J^ E VI. 

r • 9 7 • Votre exemple eft ma loi ; vous vîvci et je vi. 

Il eft bon que dans la poëfie on puifle fupprimer ou 
ajouter des lettres félon le befoin , fans nuire à Thar^ 
monie ; jefài , je vi , je croi , je doi , pour j« vis , je fais , 
je crois , je dois , 8cc. 

( Fin.de lafcine. ) Cette fcëne n'eft pas de la froideur 
des autres , par cette feule raifon que la fituation eft 
extibarraflante ; mais cette fituation n'eft ni noble , ni 
tragique ; elle eft révoltante , elle tient du comique. Un 
'vieux mari qui vient revoir fâ femme , et qui la trouve 
mariée à un autre ^ ferait aujourd'hui un effet très-ridi- 
cule. On n aime de telles aventures que dans les contes 
de la Fontaine , et dans des farces. Les mots de roi^ de 
couronne , de diadème , loin de mettre de la dignité dans 
une aventure fi peu tragique , ne fervent qu'à faire mieux 
fentir le contrafie de la tragédie et de la comédie. Syphax 
eft fi prodigieufement avili, qu'il eft impofiible qu'on 
preime à lui le moindre intérêt. Pour peu qu^on pèfe 
toutes ces raifons , on verra qu'à la longue une nation 
éclairée eft toujotus jufte , et que c'eft en fe formant le 
goût que le public a rejeté Sophonisbe. 
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ACTE (QUATRIEME. 

S C E J\r E 1 1. 

( Fin de lafcene. ) d i le vieux Syphax a été humilié avec 
fa femme , il Teft bien plus avec Lélius , en demandant 
pardon d^avoir combattu les Romains ^ et s'excufant fur 
fon imbéciUe etfévère ejclavage ^Jurjes cheveux gris ^/ur les 
ardeurs ramqffees dans/es veines glacées. 

On demande pourquoi il n'eft pas permis d^introduire 
dans la tragédie des perfonnages bas et méprifables ? La 
tragédie, dit-on, doit peindre les mœurs des grands; 
et parmi les grands il fe trouve beaucoup d'hommes 
méprifables et ridicules : cela eft vrai ; mais ce qu'on 
méprife , ne peut jamais intérefler : il faut qu'une tra- 
gédie intéreife ; et ce qui eft fait pour le pinceau de 
Téniers , ne Teft pas pour celui de Raphaè'L 

S C E K E III.. 

Vers 93* Vous parlcx tant d*amoar , qa*il faut que je confefle 

Que j'ai honte pour vous de voir tant de faiblcflè, &c. 

Il y a bien de la' force et de la dignité dans les vers 
fuivans ; c^eft ce morceau fingulier , ce font quelques 
autres tirades contre la paflion de Tamour , qui ont fait 
dire aflez mal à propos que Corneille avait dédaigné de 
repréfenter fes héros amoureux. Lf .difcours de Lélius eft 
noble, et a quelque chofe de fublime ; mais vous fentez 
ique plus il eft grand , plus il rend Majfiniffe petit. 
Majfmiffe eft le premier perfonnage de la pièce , puifque 
c'eft lui qui eft paffionné et infortuné.» Dès que ce pre- 
mier perfonnage devient un fubalteme traité avec mépris 
par fon fupérieur , il ne peut plus être fouffert : il eft 
impoflible , comme on Ta déjà dit , de s'intérefler à ce 

V 2 
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qu'on méprife. Quand le vieux Don Diegue dit à Rodrigue 
fon fils : 

L*amour n eft quun plaifir , rhonneur eft «m devoir : 

il n'avilit* point Rodrigue^ il le rend même plus inté- 
reflant, en mettant aux prîfes fa paffion avec Tamour 
filial ; mais fi un envoyé de Pompée venait reprocher i 
Mithridatc fa FaiblefTe pour Monitne ^ s'il infultait avec 
une dérifion amère au ridicule d'un vieillard amoureux, 
jaloux de fes deux enfans , Mithridate ne ferait plus 
fupportable. 

Il parait que Lélius fe moque continuellement de 
Majfmijfe , et que ce prince n'exprime , ni aiTez ce qu'il 
doit dire , ni aflez bien ce qu'il dit. 

Quel ridicule efpoir en garderait mon ame , 
Si votre dureté me refufe ma femme ? 
£ft-il rien plus à moi, rien plus à balancer P 

Lilius répond à ces vers comiques , que fa femme n'eft 
point fa femme ; le numide ne parle alors que de fon 
amour fidelle , de ce qu'un digne amour donne d'impa- 
tience , des amours de Mars et de Jupiter ; il dit qu'il 
ne veut régner et viv^e que dans les bras de Sophonisbe: 
il parle beaucoup plus tendrement de fa paflion pour 
elle à Lélius , qu'il n'en parle à elle-même ; et par là il 
redouble le mépris que Lélius lui témoigne. C'était-là 
pourtant une belle occafion de répondre avec dignité à 
Lélius y de faire valoir les droits des rois et des nations , 
d'oppofer la violence africaine à la grandeur romaine , 
de repoufler l'outrage par l'outrage , au lieu de jouer 
le rôle d'un valet qui s'efi marié fans la permiffion de 
fon maître ; il fondent ce malheureux perfonnage dans 
la fcène fuivante avec Sophonisbe ; il la prie de venir 
demander grâce avec lui à Scipion : et enfin la faiblefle 
de fes expreflions ne répond que trop à celle de fon ame. 

( fin de la/cine.) Maffinijffi parait dans un aviliflement 
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encore plus grand que Syphax ; il vient fe plaindre de ce 
qu'on lui prend fa femme : il fait Tapologie de Tamour 
devant le lieutenant de Scipion ; et il fait cette apologie 
en vers comiques : Pour aimer à notre âge , en ejt-on moins 
parfait T 8cc. et Ulius qui ne parait là que pour dire qu'il 
ne fsmt point aimer , joue un rôle aufli firoid que celui de 
Majfinijfe eft humiliant. 

SCENE F. 

r • 7* Allofts, allons. Madame, eifayer aujourd'hui 
Sur le grand Scipion ce qu*il a craint pour lui. 

Quoi ! Majfinijffe apprenant que le jeune Scipion arrive, 
confeille à fa femme d'aller lui faire des coquetteries , 
et de tâcher d'avoir en un jour trois maris ! Sophonisbc 
répond noblement ; mais toute la grandeur de CorneiUe 
ne pourrait ennoblir cette fcéne qui commence par une 
propofition fi lâche et fi ridicule. 

S C E N E V L 

r . 1 • Douterez-vous encor , Seigneur ^^lu elle vous aime ? — 
Méxécule , il eft vrai , fou amour eft extrême. 

Il ferait à fouhaiter qu'il le fût , il y* aurait au moins 
quelque intérêt dans la pièce ; mais Sophonisbe n'a point 
du tout cette illufire faiblejfe dont Majfinijfe l'a priée de 
(aire voir les douceurs. £lle ne lui a dit qu'un mot un 
peu tendre : elle a toujours grand foin de perfuader 
qu'elle n'aime que fa grandeur. 
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ACTE CIN(iUIEME. 

SCENE PR EMIERE. 

Vers o 2 • Tous les cœurs ont leur faible , et c*étRit-là le mien. 

X o u T E S les fcènes précédentes ayant été fl froides , 
il eft impollible que ce cinquième acte ne le foit pas. 
Sophonisbe elle-même avertit qu'elle n'avait point de 
paffîon , qu'elle n'avait que la folle ardeur de braver fa 
rivale; que c'était-là fon^/^rm^ bien tt (on faible* Un 
tel faible n'eft nullement tragique. 

Elle a donc un caractère aufli froid que fes deux maris , 
puifque de fon aveu elle n'a qu'un caprice fans grandeur 
d'ame et fans amour. 

S C E N E I I. 

(Fin de la /cène.) Comment fe peut-il faire qu'une 
fcène on un mari envoie du poifon à fa femme , foit 
froide et comique ? c'eft que cette femme lui renvoie 
fon poifon , après que ce poifon luia été préfenté comme 
un mefTage tout ordinaire ; c'eft qu'elle lui fait dire qu'il 
n'a qu'à s'empoifonner lui-même. Après une fi étrange 
fcène, tout ce qui peut étonner, c'eft qu'il fe foit trouvé 
autrefois des défenfeurs de cette tragédie ; et ce qui 
ferait plus étonnant , c'eft qu'on la rejouât aujourd'hui. 

S C E K E IV. 

( Fin de la fcine. ) Cette fcène parait au-deflbus de 
toutes les précédentes , par la raifon même qu'elle devait 
être touchante. Une femme à qui fon mari envoie du 
poifon , et qui en fait confidence à fa rivale , femble 
devoir produire quelques grands mouvemens , quelque 
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changement furprenant de fortune , quelque cataftrophe. 
Mais cette confidence faite froidement et reçue de 
même , ne produit qu'un vers de comédie : 

Que voulez-vous. Madame, il faut stn confoler. 

l.es expreffions les plus flmples dans de grands mal- 
heurs , font fouvent les plus nobles et les plus tou* 
chantes ; mais nous avons déjà remarqué combien il faut 
craindre en cherchant le fimple de tomber dans le 
comique et dans le bas. 

SCENE V. 

{Fin de la /cène. ) Cette fin de la pièce eft, quant au 
fond , très-inférieure à celle de Mairet, Car du moins 
MaJJiniffe dans Mairet eft au défefpoir ; il montre aux 
Romains fa femme expirante , et il fe tue auprès d'elle. 
Mais ici Sophonisbe parle de Majfmijfe comme du dernier 
des hommes , et cet homme fi méprifé époufe Eryxe. La 
pièce de Corneille finit donc par le mariage de deux per- 
fonnages dont perfonne ne fe foucie ; et Corneille a fi 
bien fenti combien MaJJiniJfe eft bas et odieux , qu'il 
n'ofe le faire paraître ; de forte qu'il ne refte fur la fcène 
qu'un Ulius qui ne prend nulle part au dénouement, 
la froide£rjx^ , et des fubalternes. 

SCENE VIII et dernière. 

r • 3 7 « El le meurt à mes yeux , maïs elle meurt fans trouble ; 
Et foutient, en mourant, la pompe d*un courroux 
Qui femble moins mourir que triompher de nous. 

La pompe d'un courroux qui femble moins mourir que 
triompher ! On voit alTez que c'eft-là de l'enflure dépour- 
vue du mot propre , et qu'un courroux n'eft pas pom- 
peux. Erjxe répond avec nobleffe et avec convenance. 
Il eût été à défirer que la pièce finît par ce difcours 
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d'Erjxe , ou que IMius eût mieux parlé : car qu'importe 
qu'on aille voir Scipion et MaJJiniffe f 

r . dem* Madame « encore un coup , laifibns-en £iire au temps* 

n'eft pas une fin heureufe. Les meilleures font celles 
qui iaiflent dans Pâme du fpectateur quelque idée 
fublime, quelque maxime vertueufe et importante , con- 
venable au fujet ; mais tous les fujets n'en font pas 
fufc^tibles. 

On n'a point remarqué tous les déBiuts dans les 
détails , que le lecteur remarque aflez. La pièce en eft 
pleine; elle eft très-froide , très -mal conçue, et très-mal 
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REMARQUES 

S U RO TH O N, 

TRAGEDIE REPRESENTEE EN l665. 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

1 L ne faut guère en croire fur un ouvrage ni Fauteur, 
ni fes amis, encore moins les critiques précipitées 
qu*on en fait dans la nouveauté. En vain Corneille dit ^ 
dans fa préface , que cette pièce égale ou pafle la 
meilleure des fiennes. En vain FanteneUe fait Téloge 
d Othon; le temps feul eft juge fouverain ; il a banni 
cette pièce du théâtre* Il y en a fans doute une raifon 
qu*il faut chercher ; je n en connais point de meilleure 
que l'exemple de Britannicus. Le temps nous a appris 
que quand on veut mettre la politique fur le théâtre, 
il faut la traiter comme Racine, y jeter de grands 
intérêts, des paflions vraies , et de grands mouvemens 
d'éloquence ; et que rien n eft j^lus néceflaire qu'un 
ftyle pur, noble, coulant et égal , qui fe foutienne 
d'un bout de la pièce à l'autre. Voilà tout ce qui 
manque à Othon. 

Avouons que cette tragédie n'eft qu un arrangement 
de famille ; on ne s'y intérefle pour perfonne ; il y eft 
beaucoup parlé d'amour , et cet amour même refroidit 
le lecteur. Lorfque ce reObrt, qui devrait attacher , a 
manqué fon effet , la pièce eft perdue. 

Il eft dit dans l'Hiftoire du théâtre, à l'article 
Othon, que Corneille refit trois fois le cinquième acte ; 
j'ai de la peine à le croire ; mais fi la chofe eft vraie , 
elle prouve qu'il fallait le refaire une quatrième fois , 
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ou plutôt qu'il était impoflible de tirer un cinquième 
acte intérefiant d*un fujet ainfi arrangé. CornâlU ne 
refit pas trois fois la première fcène du premier acte, 
qui eft pleine de très-grandes beautés. Quand le fujet 
porte 1 auteur , il vogue à pleines voiles; mais quand 
Fauteur porte le fujet , quand il eft accablé du poids 
de la difficulté , et refroidi par te défaut d'intérêt 
qu'il ne peut fe diffimuler à lui-même , alors tous 
fes efiForts font inuules. CcrneilU pouvait être d abord 
échauffé par le beau portrait que fait Taciu de la 
cour de Galba, et par le difcours qu'il prête à cet 
empereur. 

Le nom de Rome était encore quelque chofe d'im- 
portant. Corneille avait aifez d'invention pour former 
une intrigue de cinq actes ; mais tout cela n'avait 
rien d'attachant ni de tragique ; il le fentit , fans 
doute , plus d'une fois en compofant ; et quand il 
fut au cinquième acte, il fe vit arrêté. Il s'aperçut 
trop tard que ce n'était pas là une tragédie. Racine 
lui-même aurait échoué dans un fujet pareil. 



REMARQUES 

SUR OTHON, 



TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

J. L y a peu de pièces qui commencent plus heureufe- 
ment que celle-ci ; je crois même que de toutes les 
expofitions , celle d^Othon peut pafler pour la plus belle ; 
et je ne connais que Texpofition de Bajazet qui lui foit 
fupérieure. 

Vers 41* Je les voyais tous trois fe hâter fous un maître , 
Qui, chargé d*un long âge, a peu de temps â l'être , 
Et tous trois à Tenvi s'emprefifer ardemment 
' A qui dévorerait ce règne d*un moment. 

ComeiUe n'a jamais fait quatre vers plus forts , plus 
pleins , plus fublimes ; et c'eft en partie ce qui juftifie 
la liberté que je prends de préférer cette expoGtion à 
celles det toutes fes autres pièces. A la vérité , il y a 
quelques vers familiers et négligés dans cette première 
fcène , quelques expreflions vicieufes, comme , le méritt 
et Ufangfont un éclat en vous : on ne dit point ^ faire un 
éclat dans quelquun. 

F. 44* A qui dévorerait ce règne d'un moment. 

La beauté de ce vers confifte dans cette métaphore 
rapide du mot dévorer ; tout autre terme ent été faible: 
c'efi- là un de ces mots que De/préaux appelait trouvés. 
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Racine eft plein de ces expreflîons dont il a enrichi la 
langue. Mais qu*arrive-t-il ? Bientôt ces termes neufs 
et originaux , employés par les écrivains les plus médio- 
cres , perdent leur premier éclat qui les diftinguait; ils 
deviennent familiers ; alors les hommes de génie font 
obligés de chercher d'autres expreffions , qui fouvent 
ne font pas fi heureufes. C'eft ce qui produit le ftyle 
forcé et fauvage dont nous fommes inondés. Il en eft à 
peu-près comme des modes : on invente pour une prin- 
cefle une parure nouvelle , toutes les femmes Fadoptent ; 
on veut enfuite renchérir, et on invente du bizarre 
plutôt que de Tagréable. 

r. 9 1 • Il fe vengerait même à la face des Dieux , 

A la face des Dieux ^ eft ce qu'on appelle une cheville ; 
il ne s'agit point ici de dieux et d'autels. Ces malheu- 
reux hémiftiches qui nedifent rien, parce qu'ils femblent 
en trop dire , n'ont été que trop fouvent imités. 

r • 1 02 • Seigneur , en moins de rien il fe £ût des miracles; 

eft un vers comique : mais ces petits défauts , qui ren- 
draient une mauvaife fcène encore plus mauvaifé , 
n'empêchent pas que celle-ci ne foit claire , vigoureufe , 
attachante ; trois mérites très-rares dans les expofidons. 

Cette première fcène d'Othon prouve que CûmeiiU 
avait encore beaucoup de génie. Je crois qu*i( ne lui a 
manqué que d'être févère pour lui-même, et d'avoir des 
amis févères. Un homme capable de (aire une telle fcène , 
pouvait aflurément faire encore de bonnes pièces. C'eft 
un très-grand malheur, il faut le redire, que perfonne 
ne l'avertit qu'il choififlfait mal fes fujets, que ces difTer- 
tations politiques n'étaient pas propres au théâtre, qu'il 
fallait parler au cœur , obferver les règles de la langue , 
s'exprimer avec clarté et avec élégance , ne jamais rien 
dire de trop , préférer le fentiment au raifonnement : 
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il le pouvait ; il ne Ta fait dans aucune de fes dernières 
pièces. Elles donnent de grands regrets. 

SCENE IL 

V* 1 • Je crois que vous m aimes , Seigneur , et que ma fille 
Vous fit prendre intérêt en toute la £unille, àc. 

La pièce commence à faiblir dès cette féconde fcène. 
On voit trop que la tragédie ne fera qu*une intrigue* de 
cour, une cabale pour donner un fuccefleiir à Galha. 
C^efi-là de quoi fournir une douzaine de lignes à un 
hifiorien , et quelques pages à des écrivains d'anecdotes ; 
mais ce n'eft pas là un fujet de tragédie. Othon eft beau- 
coup moins théâtral que Sophonisbe, et bien moins 
heureux encore que Sertorius. Agéfilas qui fuit, eft moins 
théâtral encore qu^Othon. Le fuccès eft prefque toujours 
dans le fujet; ce qui le prouve, c^eft que Théodore, 
Sophonisbe, laToifond'or, Pertharite, Othon, Agéfilas, 
Suréna, Pulchérie , Bérénice, Attila, pièces que le 
public a profcrites, font écrites à peu-près du même ftyle 
que Rodogune , dont on revoit le cinquième acte et 
quelques autres^ morceaux avec tant de plaifir. Ce font 
quelquefois les mêmes beautés , et toujours les mêmes 
défauts dans rélocution. Par-tout vous trouverez des pen- 
fées fortes , et des idées alambiquées , de la hauteur et de 
la familiarité , de Tamour mêlé de politique , quelques 
vers heureux, et beaucoup de mal faits , des raifonne- 
mens , des conteftations , des bravades. Il eft impoffible 
de ne pas reconnaître la même main. D*oà peut donc 
venir la différence du fuccès , (i ce n^efi du fo]}d même du 
deflin ? Les défauts de ftyXt , qui ne fe remarquent pas 
dans le beau fpectacle du cinquième acte de Rodogune, 
fe font fentir quand le fujet ne les couvre pas , quand 
Fefprit du fpectateur»refroidi a la liberté d'examiner la 
diction , Finconvenance , l'irrégularité des phrafes , les 
folécilmes. Je fais bien qu'Oedipe était un très-beau 
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fujet ; mais ce n>ft pas le fujet de Sophocle que Corneille 
a traité , c'eft Tamonr de Théfée et de Dircé , mêlé avec 
la fable iïOedipe ; c^eft une froide politique jointe à un 
froid amour , qui rend tant de pièces infipides. 

Une fille qui fait prendre intérêt en toute la famille ; des 
devoirs dont s^emprejfe un amant ; Galba gui refufefon ordre 
à l'effet de nos vœux ; de Cair dont nous nous regardons ; une 
vihrité quon voit trop manifejle ; du tumulte excité ; Vitellius 
qui arrive avec fa force unie ; ce qtCil a de vieux corps ; de 
quife f immola ; ramener les efprits par un jeune empereur ; 
il ira du côté de Lacus; il a remis exprès à tantôt d'en 
refoudre ; ces grands jaloux ; un œil bas ; une princeffe qui 
s'ejimife àfourire : tout celaeft à la vérité très -défectueux. 
Le fond' du difcours de Vinius eft raifonnable ; mais ce 
n>ft pas aflez. 

r« 87 Il eft d'autres romains « 

Seigneur , qui fauront mieux appuyer vos defleins. • • 
Et qui feront ravis de vous devoir lempire, «^ 

Sans Plautine 

L*amour m*eft un poifon, le bonheur m*aflàfime, 
• .,... Les douceurs du pouvoir fouverain 
Me font d afiineux tounnens « s*ii m en coûte ma main.. 
VoQS voulez que jesegne, et je ne fats qu aimer. 

Je ne remarquerai que ces étranges vers dans cette 
fcène; ils font en partie le fujet de la pièce. Othon eft 
amoureux ; car , quoi qu^on en dife , encore une fois , 
il n*y a aucun des héros de Corneille qui ne le foit ; mais 
il eft amoureux froidement. Il n^a d'abord demandé la 
fille de Vininés que par politique ; il n*a pas de ces paflions 
violentes, qui feules réuffiffent au théâtre , et qui feules 
font pardonner le refus d^un empire. Il a commencé par 
étaler la profondeur d'un counifan habile; il parle à 
préfent comme un jeune homme paffionné et tendre. Il 
dément le caractère qu'il a fait paraître dans la première 
fcène ; et le même homme qui fe fera nommer empereur 
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et qui détrônera Galba , renonce ici à Tempire . Le fpec- 
tateur ne croit guère à cet amour , il ne s'y intérefle pas. 
Un des meilleurs connaifleurs , en lifant Othon pour la 
première fois , dit à cette féconde fcène : U eft impoffible 
que la pièce ne foit froide ; et il ne fe trompa point. £n 
effet , ces craintes éloignées que montre Vinius de ce qui 
peut arriver un jour , ne font point un affez grand reflbrt. 
U faut craindre des périls préfens et véritables dans la 
tragédie ^ fans quoi tout languit , tout ennuie. 

S C E JV E III. 

V. 1 • Non pas, Seigneur, non pas; quoi que le ciel m*eiivoie, 
Je ne veux rien tenir d*une honteufe voie. 

Cette troifième fcène juftîfie déjà ce qu'on doit pré- 
voir , que ce n'eft pas là une tragédie. Hautine écoutait 
à la porte, et elle vient interrompre fon père, pour 
dire en vers durs et obfcurs , qu'elle ne voudrait point 
un jour époufer fon amant , (i cet amant marié à une 
autre , ne pouvait revenir à elle que par un divorce. 
Non-feulement c'eft manquer à la bienféance, mais 
quel faible intérêt, quel froid fujet d'une fcène , qu'une 
fille qui, fans être appelée , vient dire à fon père devant 
fon amant, ce qu'elle ferait un jour , fi ce froid amant 
voulait l'époufer en trôifièmes noces ! Elle ferait en effet 
la troifième femme dC Othon, qui Tépouferait après avoir 
répudié Poppée et Camille. 

V* 7 • • • • Je vaincrai Thorrenr d'un ^ cruel devoir , bc. 

Vaincre thorreur dCun cruel devoir; ce quàjes défirs elle 

fait de violence, pour fuir les appas honteuse d'une efpérance 

indigne ; la vertu qui dompte et bannit tamo^, et qui nen 

fouffre quun vertueux retour. Ce font-là des exprcffions 

qui afiaibliraient les plus beaux fentimens. 

r • 1 6. Quittes vos yeux de père , et prenes-en d'amant. 

Ce vers ne prépare pas un intérêt tragique , et ce 



320 REMARCLUES SUR OTHON. 

défiaut revient fouvent dans toutes ces dernières 
tragédies. 

SCENE IV. 

r* S. ... Slifiiat prévenir ce mortel déshonneur, 
Receves-en rcxemple , àc, 

Othon , qm veut fe tuer ainfi au premier acte pour une 
crainte imaginaire, et pour une maltrefle, excite plutôt 
le rire que la terreur ; rien n*eft jamais plus mal reçu au 
théâtre qu^un dérefpoir mal placé , et qu^on n*attendait 
pas d^un homme qui n^a d^abord parlé que de politique. 
Ajoutons que cette fcène entre Othan et Plautine eft 
très-faible. Je remarque que Plautine confeille ici à Othon 
précifément la même chofe qu'Atalide à Bajazet ;, mais 
quelle différence de fituation , de fentimens et de fiyle ! 
Bajaut eft réellement en danger de fa vie , et Othan ne 
court ici qu'un danger chimérique. Ftautine eft raifon- 
neufe et froide. Atalide eft touchante , et a autant de 
délicatefle que d'amour. Enfin, ce qui eft de la plus 
grande importance , les vers de Cameilie ne valent rien , 
et ceux de Racine font parfaits dans leur genre. Com- 
parez ( rien ne forme plus le go&t ) , comparez aux vers 
dC Atalide ces vers de Plautine : 

£t nafpire qu au bien d'aimer et d être ainoé. — 
Qu un tel épurement demande un grand courage ! • • • 
Et fe croit mal aîmé , s'il n en a l'affurance. . . • 
Et que de votre cœur vos yeux indépendans 
Triomphent comme moi des troubles du dedans.— 
Confervez-moi toujours Icftime et l'amitié. 

C'efi le ftyle , c'eft la diction qui fait toul dans les 
fcènes on I^pectateur eft alTez tranquille pour réfléchir 
fur les vers ; et encore eft-il néceflaire de ne point négli- 
ger la diction dans les fituaùons les plus foippantes du 
théâtre. En un mot , il faut toujours bien écrire. 

r • S 2 • Il eft un autre amour dont les vœux innocens 

S élèvent au-deflus du commerce des fens. 

Encore 
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Encore des diflertations.métaphyfiques fur Famour: 
quel mauvais goût ! C^était refprit du temps , dit-on ; 
mais il faut dire encore que la nation françaife eft la 
feule qui ait eu cette malheureufe efpèce d'efprit. Cela 
eft bien pis que les concetti qu''on reprochait aux Italiens. 

ACTE SECOND. 
S C E K E PREMIERE. 

Vers 1 • Dis-moi donc, loifqu Othon s*eft oflèit â Camille , 
A-t-il paru contraint ? a-t-clle été facile ? 
Son hommage auprès d*eile a-t-ii eu plein efièt ? 
Gomment fa-t-elle pris , et comment Ta-t-il &it ? àc. 

* 

J\ A CINE a encore pris endérement cette fituation daùs 
fa tragédie de Bajaut, Atalidc a envoyé fon amant à 
Roxane ; elle s^informe en trembbnt du fuccès de cette 
entrevue qu^elle a ordonnée elle-même, et qui doit 
caufer fa mort. La délicatefle de fes fentimens , les 
combats de fon cœur , fes craintes , fes douleurs , font 
exprimées en vers fi naturels, fi aifés, fi tendres , que 
ces vraies beautés charment tous les lecteurs* 

Mais ici , Corneille commence fa fcène par quatre vers , 
dont le ridicule éft fi extrême , qu*on n^ofe plus même 
les citer dans des ouvrages férieux : Dis-moi donc , lorf- 
quOtbon , 8cc. 

Flautine exprime les mêmes fentimens qa^Atidide : 

En regardant fon change ainfi que mon ouvrage , bc. 

Atalide eft dans des drconftances abfolument fembla- 
bles : mais c^eft précifément dans ces mêmes fituadons 
qu^on voit la prodigieufe di£Férence qu'il y a entre le fen« 
timent et le raifonnement, entre F élégance et la dureté du 
fiyle , entre cet art charmant qui développe avec une 

Comment, fur ComàUc. Tome II. X 
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Térité fi touchante tous les replis du cœur , et la vaine 
déclamation ou la fécherefle» 

r* 97 • Othon à la princefle a fait on compliment, 

Plus en homme de cour qu*en véritable amant; bcm 

Toute cette tirade eft entièrement du ftyle de la 
comédie , mais de la comédie froide et dénuée d'inté- 
rêt. V amour qui ejl civilité dans Othèn , tt ta cimlité qui eft 
amour dans Camille , eft fi éloigné de la tragédie , qu^on 
ne conçoit guère comment Corneille a pu y faire entrer 
de pareilles phrafes et de pareilles idées. 

V» 33* Ses geftes concertés* fes regards de mcAire, 
N*y laiflàient tucim mot aller à 1 aventure. • • 
Jufque dans fes fonpirs la jnflefie régnait , 
£t fuivait pas à pas un eflbrt de mémoire, ire. 

Qu^eft-ce que des regards de mefure , et la juftejfe qui 
règne dans des foupirs f et conunent cette juJUJfe de 
Joupirs peut - elle fuivre un effort de mémoire 1 Othon 
a-t-il appris par ccefur un long compliment? De 
tels vers ne feraient tolérables en aucun genre de poëfie* 
Que veut dire madame de Séoigné , quand die dit : 
Racine nira pas loin^ pardonnons de mauvais vers à Corneille f 
Non y il ne faut pas pardonner des penfées fauflès très- 
mal exprimées ; il &ut être jufte. 

S C E Jf E ï L 

K* 1« QoevenesMrons m*apprendre? 

Corneille qu^on a voulu faire pafler pour un poète tjui 
dédaignait d'introduire Famour fur la fcène^, était telle- 
xnent accoutumé à faire parler d'amoY» fes héros , qu'il 
repréfente ici un vieux miniftre d'Etat , comme amou- 
reux de Flautine ; et cette Flautine lui répond par des 
injures. On peut , dans les mouvemens violens d'une 
paffion trahie , et dans l'excès du malheur , s'emporter 
en reproches ; mais Flautine n'a aucune raifon de parler 
ainfi au premier miniftre de l'empereur qui la demande 
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en mariage : ce trait eft contre la bienféance et contre 
la raifon ; ce qui eft bien plus CT^traordinaire « c^eft que 
Martian à qui Eavtine fait le plus fanglant outrage , en 
lui reprochant trèa-znal à propos fa naiifance , lui dit 
cnfuite , Madame , encore un coup , fouffrez que je vous 
aime. Uamour de ce miniftre, les réponfes de Ftautim^ 
et tout ce dialogue révoltent et refroidiflent. Ce n*eft 
là ni peindre les hommes comme Us font , ni comme 
ils doivent être « ni les faire parler comme ils doivent 
parler. 

J^« 1 5 • Votre ame , en me fefant cette dvîlitc , 

Deyxait raccompagner de plus 4e vérité , ùc» 

Une ame qui fait une civilité ; le mal qui vient à un vieux 
minijtre dCEtat (et c'eft le mal d'amour) ; et Plautine qui 
répond à ce miniftre , quil na point changé de vijage ; et 
Tautre qui réplique , qiiU a t oreille du grand maître. 

Que dire d'un tel dialogue ? On eft obligé de faire un 
conmientaire : xjue ce commentaire au moins ferve à 
faire connaître que fon auteur rend juftice ; il ne connaît 
aucune occafion où Ton doive déguifer la vérité, piautim 
montre de la hauteur; et fi cette hauteur menait k quel- 
que chofe de tragique , elle pourrait faire impremon. 
Renuurquons encore que de la hauteur n'eft pas de îa 
grandeur. 

SCEJ^EIIL 

Vm 1* Madame, enfin Galba f*accorde i VOS fonbaits. 
Et j*ai tant Êiît fur lui « que dès cette journée 
De vous avec Othon il confent rhymcnéc. — 
Qu en dites-vous , Seigneur ? te. 

Tout ce qu*on peut remarquer , c'eft que ,/at tant fait 
fur lui y eft un barbarifme et une expr/eKpp baiTe : que 
le qu^en dites-vous de Plautine^ ch une ironie comique ; 
que^a grande ame qui fait un préfent de fa flamme^ eft très- 
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yicieux; qvCil fait bon s*expliquer^ eft bourgeois ; et que 
la fcéne eft très-froide. 

SCENE IV. 

¥• 35 • U fait trop ménager Tes vertus et fcs vices , 

Il était fous Néron de toutes Tes délices, (rc*^ 

Le portrait dCOthon eft très-beau dans cette fcène. Il 
eft permis à un auteur dramatique d'ajouter des traits 
auk caractères qu'il dépeint , et d'aller plus loin que 
rhiftoire, Taciu dit di Othon : pueritiam inairiofe ^ adolef- 
eentiam petuiatiter egerat ^ gratus Neroni amulatione luxus,.* 
in provinciam fpecie Ugationisfepofuit.,,comiter adminijlrata 
provincia. Son enfance fut parefleufe , fa jeunefle débau- 
chée ; il plut à Néron en imitant fes vices et fon luxe. 
S'étant exilé lip-même dans la Lufitanie dont il était 
gouverneur , il s'y comporta avec humanité. 

Cette fcène ferait intéreflante ii elle produifait de 
grands événemens. Les fautes font , C amitié refaifie de 
trois cœurs , que ce nœud la retienne d^ ajouter , ou près de 
eette belle , et quelques autre^ expreffions qui ne font ni 
affez nobles , ni aiTez correctes. 

F^ 66. S*il a grande naiflknce , il a p^ de vertu « 6c« 

S'f/ a grande naijfance ; une vigueur adroite et fibre qui 
sème des appas ; et cefi-làjujiement ; moquons-nous du refie; 
U nous devra le tout ; s'il vient par nous à bout , 8cc. U n'eft 
pas néceflaire de dire que toutes ces façons de parler 
font ou vicieufes ou ignobles. 

K* 1 1 • Quoi, votre amour toujours fera fon capltal- 
Dcs attraits de Plautine et du nœud conjugal ? 

Gela feul fuffirait pour avilir un héros , et détruit 
tout ce que cette fcène promettait. 
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I 

SCENE F. 

r. 1 • Je vous rencontre enfemble ici fort â propos. 
Et voulais â tous deux vous dire quatre mots. 

A propos et quatre mots auraient gâté le lôle de Cornélien 
Mais une fille qui vient parler ainfi de fon mariage à 
deux miniftres ^ eft bien loin d^être une Cornilie. Camille 
emploie cette figure froide de Tironie , quUl faut employer 
fi fobrement ; elle parle en bourgeoife , en parlant de 
Tempire. Je Jais ce qui m'eji propre ;je m'aime un peu moi- 
même ;je n ai pas grande envie. LUnfipidité de Tintrigue, 
et la baflefle de Texpreflion font égales. Ces fautes trop 
fouvent répétées font caufe que cette pièce admirable- 
ment commencée , faiblit de fcène en fcène , et ne peut 
plus être repréfentée. 

ACTE TROISIEME. 

Vers 1 • Ton frère te Ta dit , Albiane ? ~ Oui , Madame. 
Galba choifit Pifon , et vous êtes fa femme , àc, 

JLai N T R I G u E n^eft pas ici plus intéreflahte et plus tra- 
gique qu'auparavant. Cette confidente qui apprend à fa 
maîtrefle qu'elle va être femme de Pijon , et que fon 
amant Otkon fera facrifié , pourrait émouvoir le fpecta- 
teur , fi le péril diOthon était bien certain. Mais , qui 
a dit à cette confidente qu'un jour Tijon étant céfar , 
fe déferait àiOthon ? Premièreriient , Camille devrait 
apprendre fon mariage de la bouche de l'empereur, et 
non de celle d'une confidente ; et ce ferait du moins une 
efpèce de fituation , une petite furprlfe , quelque chofe 
de reflemblant à un coup de théâtre , fi Camille , efpérant 
d'obtenir Othon de l'empereur, recevait inopinément de 
la bouche de l'empereur l'ordre d'en époufer un autre. 
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Secondement , de longs difcours d^une fuivante , qui 
dit que Us princêffis doiveni faire les avances^ jete- 
raient du froid fur le rôle de Phèdre , et fur les tiag^diél 
d'Andromaque et d'ipliigénie. 

Troifièmement , s'il y a quelque chofe d'auffi comique 
et d'aufli înfipidc qu^une fuivante qui dît , c'ejl là gine 
ùù réduit celles de votre forte. *- Si je ti avais fait enhardir 
votre amant , fi ne vous aurait pas parlé , fcc. c'eft une 
princefle qui répond : Tu le crois donc quil m'aime ? Le 
lecteur fent affez, qu'un devoir qui pajfe du côté de V amour... 
fe faire en la cour un accès pour un plus digne amour, en 
un mot , tout ce dialogue, n*eft pas ce qu^on doit attendre 
dans une tragédie. 

S C E JV" E IL 

r • 1 • • . • Uempereur vient ici vous trouver , 

Pour vons dire fon choix et le £ùre approover « ire» 

On ne voit jamais dans cette pièce qu'une fille à 
marier. Il n'eft pas contre la convenance que Galba tâche 
d'ennoblir la petitefTe de cette intrigue par un difcours 
politique ; mais il eft contre toute bicnféance , tran* 
chons le mot , il eft intolérable que Camille dife i l'em- 
pereur qu'il ferait bon que fon mari eût quelque chofe de 
propre à donner de t amour. Galba dit à fa nièce que ce 
raisonnement e'ft fort délicat. 

SCENE 111. 

* 

V. ân/^p^nu/^.N*en parlons plus; dans Rome il fera d*autres 

femmes 
A qui Pifon en vain n*oflBrira pas la foi. 

Si on fefait paraître un vieillard de comédie, entre fa 
nièce et un amant qu'elle veut époufer , on ne pourrait 
guère s'exprimer autrement que dans cette fcène. 
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N*enp«rloiisplas4«,.Ufert4autieifcnim9i . 
A qui Pifon cnTaiiit frc* 

Otez les noms, toute cette tragédie n*eft qti^une 
comédie fans intérêt, et auffi froidement écrite que* 
durement. Je le répète, on a voulu un commentaire 
fur toutes les pièces de Corneille ; mais , que dire d'un 
mauvais ouvrage , finon qu'il eft mauvais , en montrant 
aux étrangers et aux jeunes gens pourquoi il eft fi 
mauvais ? 

S C E K E IV. 

r • 1 • Odion » eft>il bien vrai que vous aimiez Camille ? ire* 

Le vice de cette fcène eft la fuite des défauts précé- 
dens. La petite ironie de Galba , ç/I-i7 bien vrai que vous 
aimiez Camille? Ji vous C aimez ^ elle vous aime aujji ; fon 
cœur q/pire à votre hymen (fune telle force ; choijijfez dçs 
charges à communs fentimens ; tenez-vous affuri quelle aura 
tout mon bien ; y a-t-il dans tout cela un feul mot qui ite 
foit , même pour le fond , convenable au feul genre 
comique ? 

SCENE V. 

¥• 1 • Vous pouvez voir par-lâ mon ame toute entière , érc. 

Cette fcène fort du ton de la comédie ; mais Tim- 
preffion déjà reçue , empêche le fpectateur de voir de 
Téiévation dans un fujet, qui , pendant près de trois 
actes, n*a prefque rien eu de noble et de grand. Tous 
les difcours artificieux que tient Othon pour fe débarraflcr 
de Tamourde Camille , toutes fes craintes de Tavenir , ne 
peuvent faire naître d'autre fentiment que celui de Tindif- 
férence. Camille à la fin de la fcène eft jaloufe de Flautine , 
mais elle eft froidement jaloufe. Othon ne peut guère inté- 
reflcr perfonne en parlant de fa première femme Foppée , 
qui a été maitreOe de Néron. Camille peut -elle intéreifer 
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davantage, en difant qu'elle ne fait point faire valoir les 
chofes , qaî^elle ne fait pas quel amour elle a pu donner; mais 
qvî'Othon aime à raifonnerfur C empire. Elle tj trouve qffez 
fort , et mime eTune force à montrer quil connaît ce que 
t empire a £ amorce î 

Je crois que cet acte était impraticable. Tout manque 
quand Tintérêt manque. C^eft précifément ce que dit 
Tauteur de Thiftoire du théâtre français, à larticle othon : 
La partie la plus néceffaire y manque ; C intérêt ejt Came d'une 
pièce , et lefpectateur n'en prend ici pour aucun des perfonr 
nages* 

ACTE (QUATRIEME. 
SCENE PREMIERE. 

VèfS 1* Que voulez-vous, SeîgneuT,qii*enfînje vous confeillePfrr* 

v>iETTE fcéne pourrait faire quelque effet , fi Othon était 
véritablement en danger ; mais cette crainteprématurée, 
que Pifon ne le fafle mourir un jour , n*a rien de réel , 
comme on Fa déjà remarqué. Tout Tédifice de la pièce 
tombe par cette feule raifon ; et je crois que c'eft une 
loi qui ne fouffre aucune exception , que jamais un 
danger éloigné ne doit faire le noeud d'une tragédie. 

S C E jr E IL 

Le conful Vinius vient ici apprendre à Othon une 
grande nouvelle. Une partie de Farmée défire Othon 
pour empereur ; mais cela même rend Othon et Vinius des 
perfonnagcs froids et inutiles : ni Tun ni Tautre n^ont 
eu la moindre part au grand changement qui fe va faire 
dans Tempîre romain. Ce font quatre foldats qui font 
venus avertir Vinius des fentimens de Tarmée ; les per- 
fonnages principaux n'ont rien fait du- tout. C'eft un 



ACTE dU A T R I E M E. Ssg 

défaut capital qu^il faut éviter dans quelque fujet que 
ce puifle être. 

S C E J\r E III. 

Fififfii joue ici le rôle d^un intrigant , et rien de plus. 
Il ne fe foude point diOthon; il lui importe peu qui fa 
fille époufera ; fes fentimens font bas , lorfque même il 
parle de Tempire , et il fe fait méprifer par la propre 
fille inutilement. 

SCENE IV. 

Ces petites picoteries de deux femmes ^ ces ironies , 
ces bravades continuelles , qui ne produifent rien du 
tout , feraient mauvaifes , quand même elles produiraient 
quelque chofe. Ces petites fcènes de rempliflages fon|: 
fréquentes dans les'dernières pièces de Corn^iV/e. Jamais 
Racine n'eft tombé dans ce défaut ; et quand il fait 
parler Hermione à Andromaque , Iphigénie à Eriphyle , 
Ropcane à Atalide , il n*emploie point ces froides ironies , 
ces peûts reproches comiques , ce ton bourgeois , ces 
expreffions de la converfation la plus familière. Il fait 
parler ces femmes avec noblefle et avec fentiment. Il 
touche le cœur , il arrache même quelquefois des larmes ; 
mais que ComeUU eft loin d^en faire répandre ! 

SCENE V. 

Que dire de cette fcèoe , finon qu^elle eft auffi 
froide que les autres? Camille croit tromper Martian^ et 
Martian croit tromper Camille^ fans qu'il y ait encore 
le moindre danger pour perfonne , fans qu'il y ait eu 
aucun événement , bxxs qu'il y ait eu un feul moment 
d'intérêt. 
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SCENE VI. 

r • péniU. Da coarronx à lamonr fî le letoiir eft doux , 

On repafle aifément de Tamonr aa courroux. % 

Aucun perfonnage n^agit dans la pièce. Un fubalteme 
apprend à Camille , que quinze ou vingt foldats ont pro- 
clamé Othon; et Camille^ qui aimait cet Othon^ confent 
tout d''un coup qu^on lui fafle couper la tête , et pro* 
nonce une maxime de comédie fur le retour de Tamour 
au courroux, et du courroux à-Famour. 

ACTE CINQ,UIEME. 

JLiE cinquième acte eft abfolument dans le goût des 
quatre premiers , et fort au-defFous d'eux ; aucun perfon- 
nage n*agit y et tons difcutent. Le vieux Galba , ayant 
menacé fa nièce , difcute avec elle fes raifons , et fe 
trompe , comme un vieillard de comédie qu'on prend 
pour dupe ; et le ftyle .n'eft ni plus net , ni plus pur , 
ni plus noble que dans ce qu'on a déjà lu. 

SCENE IL 

VtfS 3* • -• • Ceux de la marine et les Illyriens 

Se font avec chaleur joints aux prétoriens , ircm 

Après tous les mauvais vers précédent que nous 
n**avons point repris, nous ne dirons rien des foldats de 
la marine et des Illyriens qui fe font avec chaleur joints 
aux prétoriens ; mais nous remarquerons que cette fcène 
pouvait être auffi belle que celle d^AuguJU , de Cinna 
et de Maxime , et qu'elle n'eft qu'une fcène froide de 
comédie. Pourquoi ? c'eft qu'elle eft écrite de ce flylc 
familier , bas , obfcur , incorrect auquel Corneille s^était 
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accoutumé ; c^eft qu^tl n^y a ni noblefle dans les fentt- 
mens , ni éloquence dans les difcours , ni rien qui 
attache. 

On a dit quelquefois que Corneille ne cherchait pas 
à faire de beaux vers ; que la grandeur des fencimena 
Toccupait tout entier : mais il n'y a nulle grandeur dans 
aucune de fes dernières pièces ; et quant aux vers , il 
&ut les faire excellens , ou ne fe point mêler d'écrire* 
Cinna ne pafle à la poftérité qu^à caufe de fes beaux vers : 
ils font dans la bouche de tous les connaifleurs. Le grand 
mérite de Corneille eft d'avoir (ait de très-beaux vers dans 
fes premières pièces , c'eft-à-dire^ d*avoir exprimé de 
très-belles penfées en vers corrects et harmonieux. 

(Commenc.delafcin€,)Galbadit^€k bien^ çueUesn&uotOesf 
Cet empereur , au lieu d'agir comme il It doit, demande 
ce qui fe pafle , comme unnouvellifte. Viniuslui donne le 
confeil de perfifter à ne rien faire , confeil vifiblement 
ridicule. Il lui dit ; UnfahUaire avis agit avec lenteur. Ct 
n'eft pas certainement dans le moment d^une crife aufli 
forte , quand on proclame un autre empereur , que la 
lenteur eft falutaire. Galba ne fait à quoi fe déterminer , 
et fe contente de faire remarquer à fa nièce qu'il eft trifte 
de régner quand les miniftres d'Etat fe contrarient. 

S C E K E III. 

Galba demandait tranquillement d^s nouvelles. On lui 
en donne une faufle. Il eft vrai que cette fauffe nouvelle 
eft rapportée dans • TadU ; mail c'eft fyrécifément parce 
qu'elle n'cft qu^hiftorique ^, parce qu'elle n'eft point pré^ 
parée , parce que c^eftun fimple menfonge d'un nommé 
Atticus , qu'il fallait ne pas employer un dénouement 
fi deftitué d'art et d'intérêt. 
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S C E N E IV. 

» 

Cet Atticus qui nVft pas un perfonnage de la pièce , 
vient en faire le dénouement , en fefant accroire qu^il 
a tué Othon. Ce pourrait être tout au plus le dénouement 
du Menteur. Le vieux Galba croit cette faufleté. U 
confeille à Hautine Ôl évaporer Jes foupir s. Camille dit un 
petit mot d^ironie à Plautine , et va dans/on appartement. 

SCENE V. 

Non - feulement Plautine demeure fur la fcéne , et 
s^occupe à répondre par des injures à Tamour du miniftre 
d^Etat Martian ; mais ce grand miniftre d'Etat qui devrait 
avoir par-tout des ferviteurs et des émiflaires, ne fait 
rien de ce qui s'eft. pafle. U croit une faufle nouvelle , 
lui qui devrait avoir tout fait pour être informé de 
la vérité. Il eft pris pour dupe par cet Atticus y comme 
Tempereur, 

S C E f{ E ri. , 

Enfin ^ deux foldats terminent tout dans le propre 
palais de Galba. Martian et Plautine apprennent qu* Othon 
eft empereur. Si le lecteur peut aller jufqu'au bout de 
cette pièce et de ces remarques ^ il obfervera qu'il ne 
&ut jamais introduire fur la fin d'une tragédie , un 
perfonnage ignoré dans les premiers actes , un fubalr 
terne qui commande en maître. Il eft impoflible de 
s'intéreiFer à ce perfonnage ; et il avilit tous les autres. 
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S C E N E V I I. 

Cette fcéne eft aufii froide que tout le refte, parce 
qu^on ne s'intérefle point du tout à ce Vinius qu^on 
jette par la fenêtre. Tout cet acte fe pafle à apprendre 
des nouvelles , fans qu il y ait ni intrigue attachante , 
ni fentimens touchans , ni grands tableaux , ni beau 
dénouement , ni beaux vers. Othon Tempereur ne 
reparaît que pour dire qu il eft un malheureux amante 
Camille eft oubliée. Galba n'a paru dans la pièce que pour 
être trompé et tué. 

Puiflent au moins ces réflexions perfuader les jeunes 
auteurs , qu'un fujet politique n'eft point un fujet tra- 
gique ; que ce qui eft propre pour Thiftoire , Teft rare- 
ment pour le théâtre ; qu'il faut dans la tragédie beaucoup 
de fentiment et peu de raifonnemens ; que Tame doit 
être émue par degrés ; que fans terreur et fans pitié ^ nul 
ouvrage dramatique ne peut atteindre au but de Part ; 
et qu'enfin , le ftyle doit être pur , vif, majeftueux et 
facile ! 

Corneille , dans une épitre au roi , dit , qu'Othon et 
Suréna , 

Ne font point des cadets indignes de Cinna. 

Il y a en effet dans le commencement d'Othon des 
vers auffi forts que les plus beaux de Cinna ; mais la 
fuite eft bien loin d'y répondre : auffi cette pièce n'eft 
point reftée au théâtre. 

On joua la même année l' Aftrate de Quinault , célèbre 
par le ridicule que De/préaux lui a donné ,. mais plus 
célèbre alors par le prodigieux fuccès qu'elle eut. Ce 
qui fit ce fuccès , ce fut l'intérêt qui parut régner dans 
la pièce. Le public était las de tragédies en raifonne- 
mens , et de héros differtateurs. Les cœurs fe laifsèrent 
toucher par l' Aftrate, fans examiner fi la pièce était 
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vraifemblable , bien conduite, bien écrite. Les paiEons 
y parlaient , et c^en fut aflez. Les acteurs s*animèrent ; 
ils portèrent dans Tame du fpectateur un attendriffe- 
ment auquel il n^était pas accoutumé. Les excellens 
ouvrages de Tinimitable Racine n^avaient point encore 
paru. Les véritables routes du cœur étaient ignorées ; 
celles que préfentait TAfirate furent fuivies avec tranf- 
port. Rien ne prouve mieux quUl faut intérefler, puifque 
rintérêt le plus mal amené échauffa tout le public , 
que des intrigues froides de politique glaçaient depuis 
plufieurs années. 
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TRAGEDIE. 

1666. 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

Jhl g e s I l a s n eft guère connu dans le monde que 
par le mot de Dejpréaux : 

J^ai vu r Agéfilas ; hélas ! 

Il eut tort fans doute de faire imprimer, dans fe$ 
ouvrages , ce mot qui n'en valait pas la peine ; mais 
il n'eut pas tort de le dire. La tragédie d'Agéiilas eft 
un des plus faibles ouvrages de Corneille. Le public 
commençait à fe dégoûter. On trouve dans une lettre 
manufcrite d*un homme de ce temps-là , qu'il s'éleva 
un murmure très-défagréable dans le parterre « à ces 
vers d'Aglatide: 

Hélas ! • • . je n^entends pas des mieux , 
Gomme il faut qu'un hélas s^explique; 
Et lorfqu'on fe retranche au langage des yeux , 
Je fuis muette à la réplique. 

Ce même parterre avait paffé , dans la pièce 
d'Othon , des vers beaucoup plus répréhenfibles , en 
Êiveur des beautés dès premières fcènes ; mais il n'y 
avait point de pareilles beautés dans Agéfilas : on fit 
feotir à CofnciUe qu'il vieiUifiait. Il donnait un ouvrage 
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de théâtre prefque tous les ans , depuis 1625. Si vous 
en exceptez l'intervalle entre Pertharite et Oedipe , 
il travaillait trop vite ; il était épuifé. Plaignons le 
trifte état de fa fortune , qui ne répondait pas à fon 
mérite , et qui le forçait à travailler. 

On prétend que la mefure des vers qu il employa 
dans Âgéfilas nuifit beaucoup au fuccès de cette 
tragédie. Je crois , au contraire , que cette nouveauté 
aurait réuffi , et qu on aurait prodigué les louanges 
à ce génie fi fécond et fi varié » s*il n avait pas entiè* 
rement négligé dans Agéfilas , comme dans les pièces 
précédentes , Fintérét et le flyle. 

Les vers irréguliers pourraient faire un très -bel 
efifet dans une tragédie ; ils exigent, à la vérité, un 
rhythme différent de celui des vers alexandrins et des 
vers de dix fyllabes ; ils demandent un art fingulier : 
vous pouvez voir quelques exemples de la perfecdon 
de ce genre dans QuinauU : 

Le perfide Renaud me fuit; 
Tout perfide qu'il eft , mon lâche cœur le fuit. 
Il me laifle mourante, il veut que je périfle. 
Je revois à regret la clarté qui me luit. 

L'horreur de rétemelle nuit 

Cède à rhorreur de mon fupplice, ire* ire. 

Toute cette fcène bien déclamée remuera les cœurs 
autant que fi elle était bien chantée ; et la mufiquc 
même de cette admirable fcène n eft qu'une déclama- 
tion notée. 

Il eft donc prouvé que cette mefure de vers pourrait 
porter dans la tragédie une beauté nouvelle dont le 
public a befoin pour varier luniformité du théâtre. 

Le 
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Le lecteur doit trouver bon qu*on ne fafle aucun 
commentaire fur une pièce qu'on ne devrait pas même 
imprimer : il ferait mieux , fans doute , qu'on ne 
publiât que les bons ouvrages des bons auteurs ; mais 
le public veut tout avoir , foit par une vaine curiofité , 
foit par une malignité fecrète , qui aime à repaître 
fes yeux des fautes des grands hommes. 

La tragédie d*Agé&las eft à la vérité très-froide , et 
aufli mal écrite que mal conduite. Il y a pourtant 
quelques endroits oà on retrouve encore un refle de 
Corneille. Le roi Agifilas dit à Lyjander : 

En tirant toute à vous la fupréme puiflance « 

Vous me lailFez des titres vains. 
On s^emprefle à vous voir, on s^efiforce à vous plaire ; 
On croit lire en vos yeux ce qu'il faut qu'on efpère ; 
On penfe avoir tout Eût quand on vous a parlé. 
Mon palais près du vôtre eft un lieu défolé. . . • 
Général en idée, et monarque en peinture , 
De ces illufires noms pourrais-je faire cas , 
S'il les fallait porter, moins comme Agéiilas , 

Que comme votre créature , 
Et montrer avec pompe au refte des humains , 
En ma propre grandeur Touvrage de vos mains ? 
Si vous m'avez fait roi , Lyfander , je veux l'être. 
Soyez-moi bon fujet, je vous ferai bon maitre ; 
Mais ne prétendez plus partager avec moi 

Ni la puiflance, ni l'emploi. 
Si vous croyez qu'un fceptre accable qui le porte , 
A moins qu'il prenne une aide à foutenir fon poids « 

Laiflez difcemer à mon choix 
Quelle main à m'aider pourrait être afliez forte. 

ùmment. Jur Corneille. Tome IL Y 
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Vous aurez bonne part à des emplois fi doux. 

Quand vous pourrez m^enJaifler faire ; 
Mais foyez sâr auffi d^un fuccès tout contraire. 
Tant que vous ne voudrez les tenir que de vous. 

S'il y a beaucoup de fautes de diction dans ces 
vers , fi le flyle efl faible , du moins les penfées font 
fortes , fages , vraies , fans enflure et fans amplification 
de rhétorique. 

Qu il me foit permis de dire ici que , dans mon 
enfance , le père Taumcmine » jéfuite » partifan outré 
de Corneille , et ennemi de Racine , qu'il regardait 
comme janfénifte , me ièfait remarquer ce morceau , 
qu'il préférait à toutes les pièces de Racine. Ceft ainfi 
que la prévention corrompt le goût, comme elle altère 
le jugement dans toutes les actions de la vie. 



REMAR QUES 



SUR 



ATTILA, ROI DES HUNS, 

TRAGEDIE. 1667. 



PREFACE DU COMMENTATEUR. 



A 



TTILA parut malheureufement la même année 
qu'Andromaque. La comparaifon ne contribua pas 
à faire remonter Corneille à ce haut point de gloire 
où il s'était élevé ; il baiflait i et Racine s'élevait ; 
c'était alors le temps de la retraite, il devait prendre 
ce parti honorable. La plaifanterie de Dejpriaux devait 
Tavertir de ne plus travailler , ou de travailler avec 
plus de foin : 

J'ai vu r Agéfilas ; hélas ! 
Mais après T Attila , holà. 

On connaît encore ces vers : 

Peut aller au parterre attaquer Attila; 

Et fi le roi des Huns ne lui charme Toreille , 

Traiter de vifigoths tous les vers de Corneille» 

On a prétendu ( car que ne prétend*on pas ? ) que 
CorneiUe avait regardé ces vers comme un éloge ; mais 
quel poète trouvera jamais bon qu'on traite fes vers 
de vifigoths , furtout lorfqu ils font en effet durs et 
obfcurs pour la plupart ? La dureté et la féchercffe 

Y a 
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dans rexpreffion, font aflez communément le partage 
de la vieillefle ; il arrive alors à notre efprit ce qui 
arrive à nos fibres. Racine dans la force de fon âge , 
né avec un cœur tendre , un efprit flexible , une 
oreille harmonieufe , donnait à la langue françaife 
un charme qu'elle n avait point eu jufqu'alors. Ses 
vers entraient dans la mémoire des fpectateurs , comme 
un jour doux entre dans les yeux. Jamais les nuances 
des pafllons ne furent exprimées avec un coloris plus 
naturel et plus vrai ; jamais on ne fît de vers plus 
coulans» et en même temps plus exacts. 

» 

Il ne faut pas s'étonner fi le ftylede CarmilU, devenu 
encore plus incorrect et plus raboteux dans fes der« 
nières pièces , rebutait les efprits que liflctn^ enchantait, 
et qui devenaient par cela même plus difficiles. 

Quel commentaire peut -on faire fur Attila » qui 
combat de teU , encore plus que de bras; fur la terreur de 
fon bras^ qui lui donne pour nouveaux compagnons les 
Alains « les Francs et les Bourguignons ; fur uii Ardaric 
et fur un Valamir^ deux prétendus rois qu*on traite 
comme des officiers fubalternes ; fur cet Ardaric qui 
eft amoureux , et qui s^écrie : 

Qu'un monarque eft heureux , lorfque le ciel lui donne 
La main d'une fi rare et fi belle perfonne! é'c. 

La même raifon qui m'a empêché d'entrer dans 
aucun détail fur Agéfilas , m'arrête pour Attila ; et les 
lecteurs , qui pourront lire ces pièces , me pardonne^ 
TOnt fans doute de m'abflenir des remarques ; je fuis 
sûr du moins qu ils ne me pardonneraient pas d*en 
avoir fait. 
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Je dirai feulement , dans cette préface , qu il eft très-i 
vraifemblable que cet Attila , très - peu connu des 
hifloriens , était un homme d*un mérite rare dans 
fon métier de brigand. Un capitaine de la nation des 
Huns qui force Tempereur Thiodoje à lui payer tribut, 
qui favait difcipliner fes armées , les recruter chez fes 
ennemis mêmes, et nourrir la guerre par la guerre; 
un homme qui marcha en vainqueur , de Conftanti- 
nople aux portes de Rome, et qui , dans un règne de 
dix ans , fut la terreur de l'Europe entière , devait 
avoir autant de politique que de courage ; et c'eft une 
grande erreur de penfer qu'on puifle être conquérant, 
fans avoir autant d'habileté que de valeur. Il ne faut 
^as croire fur la foi àtjornandès^ qu Attila mena une 
armée de cinq cents mille hommes dans les plaines 
de la Champagne; avec quoi aurait-il nourri une 
pareille armée? La prétendue victoire remportée par 
AitiuSfZUfTts de Châlons, et deux cents mille hommes 
tués de part et d autre dans cette bataille , peuvent 
être mis au rang des menfonges hiftoriques. Comment 
Attila^ vaincu en Champagne, ferait-il allé prendre 
Aquilée? La Champagne n'eft pas aflurément le 
chemin d*Âquilée dans le Frioul. Perfonne ne nous 
a donné des détails hiftoriques fur ces temps malheu- 
reux.Tout ce qu*on fait , c'eft que les Barbares venaient 
des Palus - Méotides et du Borifthène, pafiaient par 
riUyrie , entraient en Italie par le Tirol , ravageaient 
ritalie entière , franchiflaient enfuite TApennin et les 
Alpes , et allaient jufqu'au Rhin, jufqu'au Danube* 

Corneille , dans fa tragédie d'Attila , fait paraître 
Jldione , une princeOe ^ fœur d'un prétendu roi de 

Y 3 
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France ; elle s'appelait Ildecone à la première repré* 
fentarion : on changea enfuite ce nom ridicule. Mirouie^ 
fon prétendu frère , ne fut jamais roi de France. Il 
était à latêted^unepetite nation barbare vers Maïence» 
Francfort et Cologne. Corneille dit : 

Que le grand Mérouée eft un roi magnanime. 
Amoureux de la gloire , ardent après Teftime . • • 
Qu^il a déjà foumis et la Seine et la Loire. 

Ces fictions peuvent être permifes dans une tra- 
gédie ; mais il faudrait que ces ficdons fuQent inté- 
reifantes. 



REMARQUES 



SUR 



BERENICE, 

Tragédie de Racine , repréfentée en 1 6yo. 



PREFACE DU COMMENTATEUR. 

U N amant et une maîtrefle qui fe quittent , ne font 
pas fans doute un fujet de tragédie. Si on avait propofé 
un tel pian à SophocU ou à Euripide , ils Tauraient 
renvoyé à Ariftophane. L*amour qui n'eft qu'amour, 
qui n'eft point une pafllon terrible et funefte , ne 
femble fait que pour la comédie, pour lapadorale, 
ou pour Téglogue. 

Cependant , Henriette d'Angleterre , belle-fceur de 
Louis X/F, voulut que Racine et Corneille fiflent chacun 
une tragédie des adieux de Titus et de Bérénice. Elle 
crut qu une victoire obtenue fur Tamour le plus vrai 
et le plus tendre , ennobliflait le fujet : et en cela elle 
ne fe trompait pas ; mais elle avait encore un intérêt 
fecret à voir cette victoire repréfentée fur le théâtre ; 
elle fe reflbuvenait des fentimens qu'elle avait eus 
long-temps pour Louis XIV ^ et du goût vif de ce prince 
pour elle. Le danger de cette paffion , la crainte de 
mettre le trouble dans la famille royale , les noms de 
beau-frère et de belle-fceur , mirent un frein à leurs 
déCrs ; mais il refta toujours dans leurs cœurs une 
inclination fecrète , toujours chère à Tun et à l'autre» 

Y 4 
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Ce font ces fentimens qu'elle voulut voir développés 
fur la fcène , autant pour fa çonfolation que pour fon 
amufement. Elle chargea le marquis de Dangeau, 
confident de fes amours avec le roi , d'engager fecré^ 
tement CorneilU et Racine à travailler Tun et Tautre 
fur ce fujet , qui paraiflait fi peu fait pour la fcène. 
Les deux pièces furent compoféesdans Tannée 167O9 
fans qu'aucun des deux sût qu il avait un rival. 

Elles furent jouées en même temps fur la fin de la 
même année ; celle de Racine à Tbôtel de Bourgogne, 
et celle de Corneille au Palais royal. 

Il eft étonnant que Corneille tombât dans ce piège; 
il devait bien fentir que le fujet était Toppofé de fon 
talent. EnteUe ne terrafla point Daris dans ce combat, 
il s'en faut bien. La pièce de Corneille tomba; celle de 
Racine eut trente repréfentations de fuite ; et toutes les 
fois qu'il s'eft trouvé un acteur et une actrice capables 
d'intérefler dans les rôles de Titus et de Bérénice , cet 
ouvrage dramatique, qui n'çft peut-être pas une 
tragédie, a toujours excité les appUudiflemens les 
plus vrais ; ce font les larmes. 

Racine fut biçn vengé par le fuccès de Bérénice de 
}a chute de Britannic\i9. Cette eftimable pièce était 
tombée, parce qu'elle avait paru un peu froide; le 
cinquième acte furtout avait ce défaut; et JSTéron , qui 
revenait alors avçc Junie , et qui fç juftifiait de la 
mort de Britannicus, fcfait un très-mauvais effet. 
J^éron , qui fe cache derrière upe tapifferie pour 
écouter , ne paraifFait pas un empereur romain. On 
trouvait que deux amans , dopt l'u A eft aux genoux 
de Xwxxt , et qui font furpris enfemble , formaient un 
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coup de théâtre plus comique que tragique; les inté- 
rêts d'Agrippinc , qui veut feulement avoir le premier 
crédit , ne femblaiént pas un objet affez important. 
Narcijfc n'était qu*odieux ; Britannicustijunic étaient 
regardés comme des perfonnages faibles. Ce neft 
qu'avec le temptf que les connaiflcurs firent revenir 
le public. On vit que cette pièce était la peinture 
fidelle de la cour de Néron. On admira enfin toute 
Ténergie de Tacite exprimée dans des vers dignes de 
Virgile. On comprit qucBritannicu^ ti Junie ne devaient 
pas avoir un autre caractère. On démêla dans itf^f^^m^ 
des beautés vraies , folides , qui ne font ni gigantefques ^ 
ni hors de la nature, et qui ne furprennent point le 
parterre par des déclamations ampoulées. Le déve- 
loppement du caractère de Néron fut enfin regardé 
comme un chef-d'œuvre. On convint que le rôle de 
Burrkus eft admirable d'un bout à l'autre , et qu'il n'y 
a rien de ce genre dans toute l'antiquité. Britannicus 
fut la pièce des connaiffeurs » qui conviennent des 
défauts , et qui apprécient les beautés. 

Racine pzSd, de l'imitation de Tacite à celle de TibuUe. 
Il fe tira d*un très-mauvais pas par un eflfort de l'art , 
et par la magie enchanterelTe de ce flyle qui n'a été 
donné qu'à lui. 

Jamais on n'a mieux fenti quel eft le mérite de la 
difficulté furmontée. Cette difficulté était extrême ; 
le fond ne femblait fournir que deux ou trois fcènes , 
et il fallait faire cinq actes. 

On ne donnera qu'un léger commentaire fur la 
tragédie dt Corneille; il faut avouer qu'elle n'en mérite 
pas. On en fera fur celle de Racine que nous donnons 
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avant la Bérénice de ComeiUe. Les lecteurs doivent 
fentir qu on ne cherche qu à leur être utile : ce n eft 
ni pour Corneille , ni pour Racine quon écrit , c'eft 
pour leur art, et pour les amateurs de cet art fi difficile* 

On ne doit pas fe paffîonner pour un nom. Qu'im- 
porte qui foit Fauteur de la Bérénice qu*on lit avec 
plaifir , et celui de ta Bérénice qu'on ne lit plus ? C'eft 
louvrage, et non laperfonne, qui intérefle la poftérité. 
Tout efprit de parti doit céder au défir de s'inftruire. 



REMARQUES 



SUR 



BERENICE, 



TRAGEDIE DE RACINE. 



ACTE PREMIER^ 
S C E J\r E PREMIERE. 

Vers 7 • De fon appartement cette porte eft prochaine , 
Et cette autre conduit dans celui de la reine , te* 

V^ E détail n^eft point inutile ; il fait voir clairement 
combien Tunité de lieu eft obfervée ; il met le fpecta- 
teur au fiiit tout d*un coup. On pourrait dire que la 
pompe de ces lieux ^ et ce cabinet Juperhe ^ paraitTent des 
cxpreffions peu convenables à un prince que cette pompe 
ne doit point du tout éblouir, et qui eft occupé de 
toute autre chofe que des omemens d'un cabinet. J'ai 
toujours remarqué que la douceur des vers empêchait 
qu'on ne remarquât ce défaut. 

r* 1 3. Quoi , déjà de Titus époufe en efpérance , 

Ce rang entre elle et vous met-il tant de diftance ? 

Epoufe en efpérance , expreffion heureufe et neuve dont 
Racine enrichit la langue , et que par conféquent on 
critiqua d'abord. Remarquez encore qa époufe fuppofe , 
étant époufe ; c'eft ime ellipfe heureufe en poëfie. Ces 
finefles font le charme de la diction. 
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r . 1 7 • Va , dî»-je , et fans vouloir te charger d autres folni , 
Vois fi je puis bientôt lui parler fans témoins. 

Ce vers ^ fans vouloir te, 8cc. qui ne femble fait que 
pour la rime , annonce avec art qu'Antiochus aime Bérénice. 

SCENE IL 

ANTIOCHUS JeuL 

Beaucoup de lecteurs réprouvent ce long monologue. 
Il n'eft pas naturel qu^on fafle ainfi tout feul Thiftoire de 
fes amours, qu*on dife, j> me fuis tu cinq ans ; ontna 
impofé Jilence ; fai couvert mon amour (Tun voile éC amitié. 
On pardonne un monologue qui eft un combat du cœur, 
mais non une récapitulation hiftorique. 

r • 20. Belle reine, et pourquoi vous offenferiez-vous ? 

Belle reine a pafle pour une expreflion fade. 

r . So. Je pars, fidelle encor quand je nefpère plus. 

Ces amans fidelles , fans fuccès et fans efpoir , n^in- 
térefTent jamais. Cependant la douce harmonie de ces 
vers naturels , fait qu^on fupporte Antiochus : ct& furtout 
dans ces faibles rôles que la belle verlification eft 
néceifaire. 

SCEJSTEllL 

Vt S Je n ai percé qu*à peine 

Les flots toujours nouveaux d'un peuple adorateur , 
Qu'attire fur fes pas fa prochaine grandeur. 

La profe n'eût pu exprimer cette idée avec la même 
précifion , ni fe parer de la beauté de ces figures. C'eft- 
là le grand mérite de la poëfie. Cette fcène eft parfaite- 
ment écrite, et conduite de même; car il doit y avoir 
une conduite dans chaque fcène comme dans le total de 
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la pièce ; elle eft même intéreflante , parce qxxArUiochus 
ne dit point fon fecret , et le fait entendre. 

S C E K :E IV. 

r • 80 • Jugez de ma douleur , moi dont lardeur extrême , 

Je vous Tai dit cent fois, n aime en lui que lui-même , 
Moi qui , loin des grandeurs dont il efl revêtu^ 
Aurais choifi fon cœur et cherché fa vertu ! 

Perfonne avant Uacine n'avait ainfi exprimé ces fenti- 
mens Y qu'on retrouve à la vérité dans tous les livres 
d'amour , et dont le feul mérite coniifte dans le choix 
des mots. Sans cette élégance £i fine et £i naturelle , tout 
ferait languitFant. 

r . 6 8 • Mes pleurs et mes foupirs vous fuîvaient en tous lieux. 

Ce vers et les fuivans n^ont pas le mérite qu^on à 
remarqué dans les notes précédentes. Un roi dont les 
pleurs et les foupirs fuivent en tous lieux une reine amou- 
reufe d'un autre , eft là un fade perfonnage qui exprime 
en vers faibles et lâches un amour un peu ridicule. Si 
la pièce était écrite de ce ton , elle ne ferait qu'une très- 
faible idylle en dialogues. Plus le héros qu'on fait parler 
eft dans une pofition défagréable et indigne d'un héros, 
plus il faut s'étudier à relever par la beauté du fiyle la 
faiblefle du fond. Le rôle d^Antiochus ne peut avoir rien 
de tragique ; mettez-y donc plus de nobleffe , plus de 
chaleur et plus d'intérêt ^ s'il eft poflible. 

En général, les déclarations d'amour, les maximes 
d'amour font faites pour la comédie. Les déclarations de 
Xipharis , d^Hippoljte , d'' Antiochus , font de la galanterie , 
et rien de plus : ces morceaux fe fentent du goât domi- 
nant qui régnait alors. 

• 

r • 84* La valeur de Titus fnrpaflait ma fureur, ire» 
Voilà à peu-près ce qu'un lecteur éclairé demande. 
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Antiochus fe relève , et c^eft un grand art de mettre les 
louanges de Titus dans fa bouche. Toute cette tirade oh 
il parle de Titus , eft parfaite en fon genre. Si Antiochus 
ne parlait là que de fon amour , il ennuyerait , il a£fa* 
dirait; mais tous les acceflbires , toutes les circonftances 
qu^il emploie , font nobles et intéreflantes ; c'eft la gloire 
de Titus , c^eft un fiége fameux dans Thidoire , c^eft , 
fans le vouloir , Téloge de Tamour de Bérénice pour Titus. 
Vous vous fentez alors attaché malgré vous et malgré la 
petitefle du rôle d^ Antiochus. Vous verrez dans Texamen 
d'Ariane , que Fauteur n'a pu imiter ni Tart de Racine , 
ni le ftyle de Racine. Les premiers actes d'Ariane font 
une faible copie de Bérénice. Vous fentirez combien il eft 
difficile d'approcher de cette élégance continue et de ce 
ftyle toujours naturel. 

V*l3o* J*oublie en ùl &veur un difcours qui m^outTage , ire m 

Voilàlemodèle d'une réponfe noble et décente ; ce n^eft, 
point celangage des anciennes héroïnes de roman, qu'une 
déclaration refpectueufe tranfporte d'une colère imperti- 
nente. Bérénice ménage tout ce qu'elle doit à l'amitié 
d^ Antiochus; elle intéretFe par la vérité de fa tendreflepour 
l'empereur. Il femble qu'on entende Henriette d' Angle- 
terre elle-même, parlant au marquis de Vardes, La politelle 
de la cour de Louis XIV, l'agrément de la langue Iran* 
çaife , la douceur de la verfification la plus naturelle , le 
fentiment le plus tendre , tout fe trouve dans ce peu de 
vers. Point de ces maximes générales que le fentiment 
réprouve. Rien de trop , rien de trop peu. On ne pou- 
vait rendre plus agréable quelque chofe de plus mince. 

SCENE Y. 

V* !• ... Que je le plains ! tant de fidélité , 
Madame, méritait plus de profpéhté , te. 

Lafaiblefle du fujet fe montre ici dans toute fa misère; 
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« 

ce n^eft plus ce goât fi fin , fi délicat ; Phénice parle un 
peu en foubrette. • 

r* 5* Je Tauraîs retenu* 

eft encore plus mauvais ; cela eft d^un froid comique : 
il importe bien ce qu'aurait fait Phénice ! mais ce défaut 
eft bientôt réparé par le difcours paflionné de Bérénice : 

Cette foule de rois, ces confuls , ce fénat , 

Qui tons de mon amant empruntaient leur éclat, èr* 

r • 3 1 • £n quelque obfcurité que le ciel Teut fait naître , 

Le monde , en le voyant , eut reconnu fon maître* 

Un homme fans goât a traité cet éloge de flatterie ; il 
n^a pas fongé que c'eft une amante qui parle. Ce vers 
fit d'autant plus de plaifir qu'on l'appliquait à Louis XIV^ 
alors couvert de gloire, et dont la figure, très-fupérieure 
à celle àiAugufie^ femblait faite pour commander aux 
autres hommes ; car Augnfit était petit et ramafle , et 
Louis XIV avait reçu tous les avantages que peut donnet 
la nature. Enfin , dans ce vers , c'était moins Bérénice 
que Madame qui s'expliquait. Rien ne fait plus de plaifir 
que ces allufions fecrètes ; mais il faut que les vers qui 
les font naître , foient beaux par eux-mêmes. 

F* 39* Auflîtôt , fans Tattendre , et fans être attendue. 
Je reviens le chercher , et, dans cette entrevue. 
Dire tout ce qu aux cœurs Tim de Tautre contens, 
Infpirent des ttanfports retenus fi long-temps. 

Ces vers ne font que des vers d'églogue. La fortie de 
Bérénice qui ne s'en va que pour revenir dire tout ce 
que difent les cœurs contens , eft ûms intérêt , fans art , 
fans dignité. Rien ne reflemble moins à une tragédie. 
Il eft vrai que l'idée qu'elle a de fon bonheur , fait déjà 
un contrafle avec l'infortune qu'on fait bien qu'elle va 
efluyer \ mais la fin de cet acte n'en eft pas moins faible. 



358 REMARQ,U£S SUR BERENICE. 

ACTE SECOND. 
S C E JV E PREMIERE. 

Vers 3 J'ai conra dbex laitiiie , ^c. 

JE croîs que le fécond acte commence plus mal que 
premier ne finit. J'ai couru chez la reine , comme 
s'il fallait courir bien loin pour aller d'un appartement 
dans Un autre. J'y fuis couru , qui eft un folécifme ; cet 
t/ Juffit, Et que fait la reine Bérénice f et le trop aimable 
princejfe ; tout cela eft trop petit et d'une naïveté qu'il eft 
trop aifé de tourner en ridicule. Les fimples propos 
d'amour font des objets de raillerie quand ils ne font 
point relevés ou par la force de la paflion, ou par l'élé- 
gance du difcours : auffi ces vers prêtèrent-ils le flanc 
à la parodie de la farce nommée comédie italienne. 

S C E J^ E IL 

r • 7 * * ' Jentends de tous côtés 

Pablicr vos vertus , Seigneur , et fes beautés. 

On ne publie point des beautés , cela n'eft pas exact 

r« 1 3. Et je fai vue aufll cette cour peu fincère , 

A fes maîtres toujours trop foigneufe de plaire, érr. 

Rarement Racine tombe-t-il long-temps ; et quand il 
fe relève , c'eft toujours avec une élégance aulE noble 
que (impie , toujours avec le mot propre , ou avec des 
figures juftes et naturelles , fans lefquelles le mot propre 
ne ferait que de l'exactitude. La réponfe de Paulin eft 
un chet-d' œuvre de raifon et d'habileté; elle eft fortifiée 
par des faits . par des exemples ; tout y eft vrai, rien n'eft 
exagéré ; point de cette enflure qui aime à repréfenter 

les 
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les plus grands rois avilis en préfence d'un bourgeois de 
Rome. Le difcours de Paulin n'en a que plus de force ; 
il annonce la difgrâce de Bérénice. 

Racine et Corneille ont évité tous deux de faire trop 
fentir combie» les Romains méprifaient une juive. Us 
pouvaient s'étendre fur Faverfion que cette miférable 
nation infpirait à tous les peuples ; mais Tun et l'autre 
ont bien vu que cette vérité trop développée , jeterait 
fur Bérénice im aviliflement qui détruirait tout intérêt. 

r • 35 • On fait qu'elle eft charmante ; et de fi bellçs mains 
Semblent vous demander lempire des humains. 

Deji belles mains ne paraît pas digne de la tragédie ; 
mais il n'y a que ce vers de faible dans cette tirade. 

r • 83* Cet amour eft ardent , il le. faut confefier. 

Il y a dans prefque toutes les pièces de Racine de 
ces naïvetés puériles ; et ce font prefque toujours les 
confidens qui les difent. Les critiques en prirent occa* 
fion de donner du ridicule au feul nom dç Paulin , qui 
fut long-temps un terme de mépris. Racine eût mieux 
fait d'ailleurs de choifir un autre confident , et de ne 
point le nommer d'un nom français , tandis qu'il laifle 
à Titus fon nom latin. Ce qui eft bien plus digne de 
remarque , c'eft que les railleurs font toujours inju{|es« 
S'ils relevèrent les mauvais vers qui échappent à Paulin , 
ils oublièrent qu'il en débite beaucoup d'çxcellens. Ces 
railleurs s'épuisèrent fur la Bérénice de Racine , dont ils 
Tentaient l'extrême mérite dans le fond de leur cœur. 
Us ne difaient rien de celle de Corneille qui était déjà 
oubliée ; mais ils oppofaient l'ancien mérite de Çomeilli 
au mérite préfent de Racine. 

V. 207 • Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois , 
Et crou toujours la voir pour la première fois* 

Ces vers font connus de prefque tout le monde ; pn 
Comment. fur Comeilk. Tome II. Z 



354 R£MAR(tU£S SUR BERENICE. 

en a fait mille applications ; ils font naturels et pleins 
de fentiment : mais ce qxii les rend encore meilleurs , 
c^eft qu'ils terminent un morceau charmant. Ce n^eft pas 
une beauté fans doute de . TElectre et de TOedipe de 
Sophocle ; mais , qu^on fe mette à la place de Fauteur , 
qu*on eflaye de faire parler Titus conune Racine y était 
obligé , et qu^on voie s'il eft poflible de le faire mieux 
parler. Le grand mérite conGfte à repréfenter les honunes 
et les chofes comme elles font dans la nature , et dans 
la belle nature. Raphaël réuffit auffi-bien à peindre les 
grâces que les furies. 

I^. 2 1 2 • Encore un coup , allons, il n'y Êiut plus penfcr. 

Encore un coup eft une façon .de parler trop Sunilière 
et prefque bafle , dont Racine fait trop fouvent ufage. 

V* dcftl. Je n examine point fi j y poumi forvivic. 

Cette réfolution de Tempereur ne fait attendre qu^une 
feule fcène. Il peut renvoyer Bérénice avec Antiochus , et 
la pièce fera bientôt finie. On conçoit très- difficilement 
comment le fujet pourra fournir encore quatre actes ; 
îl n y a point de noeud , point d'obftacle , point d'intri- 
gue. L'empereur eft le maître , il a pris fon parti, il veut 
et il doit vouloir que Bérénice parte. Ce n eft que dans 
lesfentimensinépuifables du coeur, dans le palËiged'ua 
mouvement à l'autre , dans le développement des plus 
fecrets reflbrts de l'ame que l'auteur a pu trouver de 
quoi remplir la carrière. C'cft un mérite prodigieux , et 
dont je crois que lui feul était capable. 

SCENE IV. 

V. 6» Je demeure fans voix et fans reflentiment. 

Ce dernier mot eft le feul employé par Racine qui ait 
été hors d'ufage depuis lui. Re/fetuiment n'eft plus 
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employé que pour exprimer le fouvenir des outrages , et 
non celui des bienfaits. 

r. SQ* N en doutez point « Madame ; 

Ces mots de Madame et de Seigneur ne font que des 
complimens français. On n^employa jamais chez les 
Grecs , ni chez les Romains , la valeur de ces termes. 
C^eft une remarque qu^on peut faire fur toutes nos tra<- 
gédies. Nous ne nous fervons point des mots Monjieur^ 
Madame , dans les comédies tirées du grec : Tufage a 
permis que nous appelions les Romains et les Grecs 
Seigneur , et les Romaines Madame ; ufage vicieux en foi, 
mais qui cefle de Têtre , puifque le temps Ta autorifé. 

S C E If E V. 

V» 1 0* 11 craint peut-être , il craint d*époa(èr une reine. 
Hélas! s il était vrai • • • Mais non , érc. 

Sans ce mais non , fans les aifurances que Titus lui a 
données tant de fois , de n'être jamais arrêté par ce fcru- 
pule, elledevrait s'attacher à cette idée; elle devrait dire, 
pourquoi Titus embarraffé vient-il de prononcer en fou- 
pirant les mots de Rome et d! empire? Elle fe raflure fur 
les promefles qu'on lui a faites ; elle cherche de vaines 
raifons. Il eft pardonnable, ce me femble, qu'elle craigne 
que Titus ne foit inftruit de l'amour lïAntiochus. Les 
amans et les conjurés peuvent, je crois , fur le thé^itre, 
fe livrer à des craintes un peu chimériques , et fe mépren- 
dre. Ils font toujours troublés , et le trouble ne raifonne 
f^s. Bérénice ^ en raifonnant jufie, aurait plutôt craint 
Rome que la jaloufie de Titus, Elle aurait dit , fi Titus 
m'aime, il forcera les Romains à fou&ir qu'il m'époufe ; 
et non pas , jE Titus ejl jaloux ^ Titus ejt amoureux. 
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ACTE TROISIEME. 
SCENE PREMIERE, 

Kj n n^a d^autre remarque à faire fur cette fcène , finon 
qu'elle eft écrite avec la même élégance que le refte , et 
avec le même art. Antiochus , chargé par fon rival même 
de déclarer à Bérénice que ce rival aimé renonce à elle, 
devient alors un perfonnage un peu plus néceflaire qu'il 
n était. 

S C E NE IL 

G^eft ici qu^on voit plus qu'ailleurs, la néceflîté 
abfolue de faire de beaux vers , c'eft-à-dire , d'être élo- 
quent de cette éloquence propre au caractère du perfon- 
nage et à la fituation ; de n'avoir que des idées juftes 
et naturelles ; de ne fe pas permettre un mot vicieux, 
une conftruction obfcure , une fyllabe rude ; de charmer 
l'oreille et Tefprit par une élégance continue. Les rôles 
qui ne font ni principaux , ni relevés , ni tragiques , ont 
furtout befoin de cette élégance et du charme d'une 
diction pure. Bérénice^ Atalide ^ Eriphjle^ Aricie étaient 
perdues fans ce prodige de l'art ; prodige d'autant plus 
grand qu'il n'étonne point , qu'il plaît par la fimplicité , 
et que chacun croit que s'il avait eu à faire parler ces 
perfonnages , il n'aurait pu les faire parler autrement. 

Sperct idem ^Jvdet multum , frulhajue laboret. 



ACtE TROISIEME. 367 

S C E ^ E III. 

V. 12* •«••••• Sttfpendez votre reffentimentt 
D*autTts, loin de fe taire en ce même moment , 
Triompheraient peut-être , àc. 

Concevez Texcès de la tyrannie de la rime , puifque 
Tauteur qui lui commande le plus eft gêné par elle au 
point de remplir un hémiftiche de ces mots inutiles et 
lâches , en ce mime fnoment. 

r. 23. Vous voyez devant vous une reine éperdue , 

Qui , la mort dans le fcin , vous demande deux mots. 

Deux mots ailleurs feraient une exprelEon triviale ; elle 
eft ici très-touchante ; tout intérefle , la fituation , la 
paflîon , le difcours de Bérénice , Fembarras même 
d^Aniiochus. 

r • 7 • Pour jamais â mes yeux gardez-vous de paraître. 

Voilà le caractère de la paflîon. Bérénice vient de 
flatter tout à Theure Antiochus pour favoir fon fecret ; 
elle lui a dit : fi jamais je vous fus chère , parlez ; elle 
Ta menacé de fa haine s'il garde le filence ; et dès qu'il 
a parlé , elle lui ordonne de ne jamais paraître devant 
elle. Ces flatteries , ces emportemens font un effet très- 
intéreflant dans la bouche d'une femme ; ils ne touche- 
raient pas ainfi dans un homme. Tous ces fymptômes 
de Tamour font le partage des amantes. Prefque toutes 
les héroïnes de Racine étalent ces fentimens de tendrefle , 
de jaloufie , de colère , de fureur ; tantôt foumifes , tantôt 
défefpérées. C'eft avec raifon qu'on a nommé Racine le 
poëte des femmes. Ce n'eft pas là du vrai tragique ; mais 
c'cft la beauté que le fujet comportait. 
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S C E J^ E IV. 

V. pénvl. Va voir fi U douleur ne la point trop faifîe. 

Tous les actes de cette pièce finiffènt par des vers 
faibles et un peu langoureux. Le public aime aflez que 
chaque acte fe termine par quelque morceau brillant qui 
enlève les applaudiflemens. Mais Bérénice réuffit fans 
ce fecours. Les tendrefles de Tamour ne comportent guère 
ces grands traits qu'on exige à la fin des actes dans des 
fituations vraiment tragiques. 

ACTE (QUATRIEME. 



SCENE PREMIERE. 

Vers 1 • Phénice ne vient point. Momens trop rigoureux 
Que vous paraiffez lents à mes rapides vœux ! ire. 

I E me fouviens d^avoir vu autrefois une tragédie de 
Saint-Jean-Baptifte ,fuppofée antérieure à Bérénice, dans 
laquelle on avait inféré toute cette tirade , pour faire 
croire que Racine Pavait volée. Cette fuppofition mal- 
adroite était aflez confondue par le ftyle barbare du 
refie de la pièce. Mais ce trait fuffit pour faire voir à 
quels excès fe porte la jaloufie , furtout quand il s^agit 
des fuccès du théâtre , qui, étant les plus éclatans dans la 
littérature , font aufli ceux qui aveuglent le plus les yeux 
de Fenvie. Corneille et Racine en reflentirent les effets 
tant qu'ils travaillèrent. 
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SCENE II. 

V. 1 O* Souffrez que de vos pleurs je répare Toutrage , bc* 

On peut appliquer à ces vers ce précepte de Boileau : 

Qui dit , fans 8*aviiir « les plus petites chofes. 

En effet , rien n^eft plus petit que de faire paraître fur 
le théâtre tragique une fuivante qui propofe à fa mû- 
treOe de rajufier fon voile et fes cheveux. Otez à ces 
idées les grâces de la diction , on rira. 

SCENE III. 

r • dtfft. Voyous la reiue* 

Ou le théâtre refte vide , ou Titus voit Bérénice ; s'il 
la voit , il doit donc dire qu'il Tévite , ou lui parler. 

SCENE IV. 

( Fin de la /cène. ) Ce monologue eft long , et il con- 
tient , pour le fond , les mêmes chofes à peu-près que 
Titus a dites à Paulin. Mais remarquez qu'il y a des 
nuances différentes. Les nuances font beaucoup dans la 
peimture des pailibns ; et c'eft-là le grand art fi caché et 
fi difficile dont Racine s'ell fervi pour aller jufqu'au cin- 
quième acte fans rebuter le fpectateur. Il n'y a pas dans 
ce monologue un feul mot hors de fa place. Ah lâche ! 
fais C amour ^ et renonce à C empire. Ce vers et tout ce qui 
fuit me pafailTent admirables. 

SCENE V. 

r* 1 1 5 • Vous êtes empereur. Seigneur , et vous pleurez ! 

Ce vers fi connu fefait allufion à cette réponfe de 
mademoifelle Mancini à Louis XIV : Vous m^ aimez , vous 
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êtes roi , vous pleurez , et je pars ! Cette réponfe eft bien 
plus remplie de fentiment , eft bien plus énergique que 
le vers de Bérénice» Ce vers même n'cft au fond qu^un 
reproche un peu ironique. Vous dites qu'un empereur 
doit vaincre Famour ; vous êtes empereur , et vous pleurez ! 

r • 1 1 0* Oui, Madame ) il eft vrai , je pleure, je foupiie. 

Cela eft trop faible ; il ne faut pas dire , je pleure ; il 
faut que par vos difcours on juge que votre cœur eft 
déchiré. Je m'étonne comment Racine , a cette fois , man- 
qué à une règle qu'il conoaiflait fi bien. 

r • 1 3o. Je fais qu*en vous quittant, le malheureux Titus 
Paffe Tauftérité de toutes les vertus. 

Cela me paraît encore plus faible , parce que rien ne 
Teft tant que Fexagération outrée. Il eft ridicule qu'un 
empereur dife qu'il y a plus de vertu , plus d'auftérité à 
quitter fa maîtrefte , qu'à immoler à fa patrie fes deux 
enfans coupables. Il fallait peut-être dire, en parlant des 
Brutus et des Manlius , Titus en vous quittant les égale peut- 
être; ou plutôt, il ne fallait point comparer une victoire 
remportée fur l'amour à ces exemples étonnans et 
prefque fumaturels de la rigidité des anciens Romains. 
Les vers font bien faits , je l'avoue ; mais encore une 
fois, cette fcéne élégante n'eft pas ce qu'elle devrait 
être. 

V. dem. Adieu. 

Peut-être cette fcène pouvait-elle être plus vive , et 
porter dans les cœurs plus de trouble et d'attendrifle- 
ment ; peut-être eft-elle plus élégante et mefurée que 
déchirante. 

Et que tout lunivers reconuaifle , fans peine. 
Les pleurs d*un empereur, et les pleurs d'une reine. 
Car enfin , ma priucelTe , il faut nous ieparer. — ^ 
£h bien , Seigneur , eh bien, qu'en peut-il arriver ? 
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Vous ne compta pour rien les plenn de Bérénice. -«• 
Je les compte pour rien ! Ah ! ciel, quelle injufticel 

Tout cela me parait petit , je le dis hardiment ; et je 
fuis en cela feul de ropinion de Saint-Evremond qui dit 
en plufieurs endroits , que les fentimens dans nos tra- 
gédies ne font pas aflez profonds , que le défefpoir n'*y 
eft qu*une fimple douleur , la fureur un peu de colère. 

S C E J\r E VI. 

r • 1 7 • Moi-même je me hais. Néron , tant détedé , 
N'a point à cet excès poufic fk cruauté. 

Autre exagération puérile. Quelle comparaifon y a-t-il 
à £sdre d un homme qui n^époufe point fa maîtreffe à 
un monftre qui £ût aflàffiner fa mère ? 

r. 80. Allons « Rome en dira ce qu'elle en voudra dire. — 
Quoi « Seigneur ! -.Je ne fais , Paulin , ce que je dis* 

Dire et dis font un mauvais effet. Je ne fais ce que je 
dis , efl du flyle comique , et c^était quand il fe croyait 
plus auflère que Brutus , et plus cruel que Néron , qu'il 
pouvait sucrier ,j> ne Jais ce que je dis. 

r • 3 7 * ^' ^^ peuple « élevant vos vertus jufqn aux nues. 
Va par-tout de lauriers couronner vos ftatues. 

Elevant vos vertus , 8cc. ni cette expref&on , ni cette 
cacophonie ne femblent dignes de Racine. 

V. dtm» Pourquoi fuis-je empereur? pourquoi fuis-je amoureux ? 

Tous ces actes finiflent froidement , et par des vers 
qui appartiennent plus à la haute comédie qu'à la tra- 
gédie. Il ne doit pas demander pourquoi il efi empereur ? 
ilmour^ux eft d'une idylle; amoureux eft trop général. 
Pourquoi dois-je quitter ce que je dois adorer ? pour- 
quoi fuis-je forcé à rendre malheureufe celle qui mérite 



362 REMARQjUES SUR BERENICE. 

le moins de Fétre ? C'efi-là ( du moins je le crois ) le 
fentiment qu'il devait exprimer, 

SCENE VIL 

¥• 3» Elle n entend ni plenrs, ni confcil, ni raifen* 

Ce mot pleurs joint avec confeil et rai/on , fauve l'iné- 
gularité du terme entendre. On n'entend point des pleurs ; 
mais ici , n entend fignifie ne donne point attention, 

Vm dcm. Moi-même, en ce moment, fais-je fi je refpire ? 

Cette fcène et la fuivante , qui femblent être peu de 
chofe , me paraiflent parfaites. Antiochus joue le rôle 
d'un homme qui eft fupérieur à fa pafllon. Titus eft 
attendri et ébranlé comme il doit l'être ; et dans le 
moment le fénat vient le féliciter d'une victoire qu'il 
craint de remporter fur lui-même. Ce font des reflbrts 
prefque imperceptibles qui agiflent puiflkmment fur 
ï'ame. Il y a mille fois plus d'art dans cette belle {Im- 
plicite , que dans cette foule d'incidens dont on a chargé 
tant de tragédies. Corneille a auOi le mérite de n'avoir 
jamais recours à cette malheureufe et ftérile fécondité 
qui entafle événemens fur événemens ; mais il n'a pas 
l'art de Racine , de trouver dans l'incident le plus (impie 
le développement du coeur humain. 
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ACTE CINCiUIEME, 

SCENE C 1 N (lU 1 E M E. 

VtfS 55. Lifes, ingrat! llfez, et mt laiflez fortir. 

1 irvs lifait tout haut cette lettre à la première repré- 
fentation. Un mauvais plaifant dit que c^était le tefta- 
ment de Bérénice. Racine en fit fupprimer la lecture. On 
a cru que la vraie raifon était que la lettre ne contenait 
que les mêmes chofes que Bérénice dit dans le cours de 
la pièce. 

SCENE VU et dernière. 

r • (Uffl. Pour la dernière fois, adieu , Seigneur, ^ Hélas ! 

Je n^ai rien à dire de ce cinquième acte , finon que 

c^eft en fon genre un chef-d^ceuvre , et qu'en le relifant 
avec des yeux févères , je fuis encore étonné qu on ait 
pu tirer des chofes fi touchantes d'une fituation qui eft 
toujours la même ; qu'on ait trouvé encore de quoi 
attendrir , quand on paraît avoir tout dit ; que même 
tout paraifle neuf dans ce dernier acte , qui n'eft que 
le réfumé des quatre précédens : le mérite eft égal à la 
difiiculté, et cette difficulté était extrême. On peut être 
un peu choqué qu'une pièce finifle par un hélas! Il 
falbit être sûr de s'être rendu maître du cœur des 
fpectateurs pour ofer finir ainfi. 

Voilà fans contredit la plus faible des tragédies de 
Racine qui font reftées au théâtre. Ce n'eft pas même 
une tragédie : mais que de beautés de détail , et quel 
charme inexprimable règne prefque toujours dans la 
diction ! Pardonnons à Corneille de n'avoir jamais connu 
ni cette pureté , ni cette élégance. Mais comment fe 
peut-il faire que perfonne depuis Racine n'ait approché 
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de ce ftyle enchanteur ? Eft-ce un don de la nature ? 
eft-ce le fruit d^un travail affidu ? c'eft TeSet de Fun et 
de Tautre. Il n^eft pas étonnant que perfonne ne foit 
arrivé à ce point de perfection ; mais il Teft que le public 
ait depuis applaudi avec tranfport à des pièces qui à 
peine étaient écrites en français , dans lefquelles il n*y 
avait ni connaiflance du coeur humain , ni bon fens , 
nipoëfie ; c^eft que des Gtuations féduifent, c^ft que le 
goût eft très-rare. Il en a été de même dans d^autres arts. 
En vain on a devant les yeux des Raphaël^ des Titien^ 
des Paul Véronife ; des peintres médiocres ufurpent après 
eux de la réputation , et il n'y a que les connaifleurs 
qui fixent à la longue le mérite des ouvrages. 
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TITE ET BERENIC E, 

COMEDIE HEROIQ.UE DE CORNEILLE. 



ACTE PREMIER. 

S C E J^ E PREMIERE. 

Vers 3* • • Plus nous approchons de ce grand hymenée , 
Plus en dépit de moi je m*en trouve gênée. 

v^ N faura bientôt de quel hymenée on parle ; mais on 
ne faura point que c^eft Domitie qui parle ; et le lieu où 
elle eft n^eft point annoncé. 

Cette Domitie , £lle de Corbùlon , eft amoureufe de 
Domitian , qui Teft aufll d^elle. Il eft vrai que cet amour 
. eft froid ; mais il eft vrai aufii que quand Domitian et fa 
maitrefle Domitie s^ exprimeraient avec la tendre élégance 
des héf 9s de Racine , ils n'en intérefleraient pas davan- 
tage. Il y a des perfonnages qu'il ne faut jamais repré- 
fenter amoureux : les grands hommes ^ comme Alexandre , 
Cefar^ Scipion , Coton , Cicéron , parce que c'eft les avilir; 
et les méchans homines , parce que Pamour dans une 
ame féroce ne peut jamais être qu'une paffion groffiére 
qui révolte au lieu de toucher , à moins qu'un tel carac- 
tère ne foit attendri et changé par un amour qui le 
fubjugue. Domitian , Caligula , Néron , Commode , en un 
mot , tous les tyrans qui feront l'amour à l'ordinaire , 
déplairont toujours. Dès que Domitian eft l'amoureux 
de la pièce , la pièce eft tombée. 
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F^ 6* Ne denait-il pas £iire auffi tons mes plaifirs ? 

Ilfemble par ce vers, et par tant d'autres dans ce goât , 
que Corneille ait voulu imiter la mollefle du ftyle de fon 
rival , qui feul alors était en pofleffîon des applaudifle- 
mens au théâtre ; mais il Timite comme un homme 
Tobufte, fans grâce et fans fouplefle, qui voudrait fe 
donner les attitudes grâcieufes d'un danfeur agile et 
élégant. 

V, o* Rome 8*en fait d*avance en Tefprit une fête, ^c. 

Cette expreffion , et Vamer et le rude , tout-à-fait la 
maîtreffe^ un nœud reculé qui dégoûte^ font bien voir que 
Corneille n'était pas fait pour combattre Racine dans la 
carrière de Télégance et du fentiment. 

V» /^\. J*ai quelques droits , Plautine , à 1 empire romain , àc* 

Où font donc ces droits à Tempire qu'elle peut mettre 
en bonne main ? Quoi ! parce qu^elleeft fille d'un Corbulon^ 
que quelques troupes voulurent déclarer céfar , elle a des 
droits à l'empire ? C'eft heurter toutes les notions qu^on 
a du gouvernement des Romains. 

r • 4^* ^^'A P^^ avant le iien , élu ponr cet empire , 
Préféra .... ta le fais , et c*eft affcs t*en dire. 

On n'ejl point élu pour C empire^ cela n'eft pas français ; 

«t que veut dire ce préféra avec ces points ? On 

peut laifler une phrafe fufpendue quand on craint de 
s'expliquer, quand on aurait trop de chofes à dire, 
quand on fait entendre par ce qui fuit, ce qu'on n'a pas 
voulu énoncer d'abord , et^qu'on le fait plus fortement 
entendre que fi on s'expliquait , comme dans Britannicus : 

Et ce même Sénèque , et ce même Burrhus , 
Qui depuis . • • Rome alors eftimait leurs vertus. 

Mais ici ce préféra ne fignifie autre chofe finon que 
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Corbulon préféra fon devoir : ce n'était pas là la place 
d'une réticence. On s'eft un peu étendu fur cette 
remarque , parce qu'elle contient une règle générale , et 
que ces réticences inutiles et déplacées ne font que trop 
communes. 

r« 46* Mais pour le coeur , te dis-je , il n*eft pas tout à mol. — 
La chofc eft bien égale, il n*a pas tout le vôtre, èr. 

La chofe eft bien égale ; il na pas tout le vôtre ; vous en 
aimez un autre ; et comme fa raifon; une ardeur pour un 
rang; qu* entre nous la chofe foit égale ; un divorce qui ravale ; 
un fort à qui Ton renvoie; ce que Plautine a d^ ambitieux 
caprice qui lui fait un dur fupplice ; en C aimant comme il 
faut; comme il faut quil vous aime. Eft-il poflîble qu'avec 
un tel ftyle on ait voulu jouter contre Racine dans un 
ouvrage où tout dépend du ftyle ! 

V*'V3» Si Tamour quelquefois foufiîre qu*on le contraigne*. 
Il fouffie rarement qu*une autre ardeur Téteigne ; 
Et quand Fambition en met Tempire à bas. 
Elle en fait fon efclave et ne fétouffe pas. 

Je pafle tous les vers, ou faibles ou durs, ou qui offen- 
fent la langue , et je remarquerai feulement que voilà 
des diflertations fur l'amour , des fentences générales. 
Ce n'eft pas là comme il faut s'y prendre pour traiter 
une palEon douce et tendre ; ce n'eft pas là Horatii 
curiofa félicitas , et le molle de Virgile. 

r • 7 ^« Laifle-moi retracer ma vie en ta mémoire ; 

Tu me connais aflex pour en favoir l'hiftoire. 

Pourquoi donc répète t-elle cette hiftoire à une per- 
fonne qui la fait fi bien ? Le fentiment de fon illujlre 
crgueil n'eft pas une raifon fuffifante pour fonder ce récit 
qui d'ailleurs eft trop long et trop peu intéreflànt. 

Cette Domitie partagée entre l'ambition et l'amour, 
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n^eft véritablement ni ambitieufe, ni fenfible. Ces carac- 
tères indécis et mitoyens ne peuvent jamais réuflir , à 
moins que leur incertitude ne naifle d^une paifion vio- 
lente , et qu^on ne voie jufque dans cette indécifîon 
r effet du fentiment dominant qui les emporte. Tel eft 
Fyrrhus dans Ândromaque , caractère vraiment théâtral 
et tragique , excepté dans la fcène imitée de l^érence : 
Crois-tu , Ji je Cépoufe , qu* Andromaque en fon cœur nen 
fera pas jalouje ? et dans la fcène où Pyrrhus vient dire à 
Hermione qu'il ne peut l'aimer. 

Cette première fcène de Domiiie annonce que la pièce 
fera fans intérêt ; c'eft le plus grand des défauts. 

S C E Ji E IL 

V* 1 • Faut-il mourir. Madame? et fi proche da teraie 

Votre illaftre inconftance eft-elle encor fi fenne , érr. 

Cette féconde fcène tient au-delà de ce que la pre- 
mière a promis. Un Domitian qui veut mourir d'amour ! 
c'eft mettre un hochet entre les mains de Folyphème .-et 
qu'eft-ce qu'une illujtre inconjlance proche du terme , Ji 
ferme , que les refies d'un feu fi fort Je promettent la mort 
de Domitian dans quatre jours ^ Ces paroles, ces tours 
inintelligibles qui font comme jetés au hafard, forment 
un étrange difcours ! La princefle Henriette joua un tour 
bien fanglant à Corneille , quand elle le fit travailler a 
Bérénice. 

On ne voit que trop combien la fuite eft digne de ce 
commencement. Quels vers que ceux-ci ! et que de bar- 
barifmes ! Ce n^efipas un mal qui vaille enfoupirer; un choix 
qui charme avec un peu (C appas quon met fi bas ; et tous 
ces complimens ironiques que fe font Domitian et Domitie ; 
et cette beauté qui n'a écouté aucun des foupirans qui t acca- 
blaient de leurs regards mourans ; et fon cœur qui va tout à 
Domitian quand on le laiffe aller. 

On eft étonné qu'on ait pu jouer une pièce ainfi écrite, 
ainfi dialoguée et raifonnéc. 

Tous 
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Tous ces raifonnemens de Domitie ne peuvent être 
écoutés. Comme la pajfion du tronc efi la première , elle 
ijl la dominante : ce n'eft pas qu^elle ne^f violente à trahir 
r amour ; mais il eft jufie que desfoupirsfecrets la puniffent 
d'aimer contre fes intérêts. 

Il femble que dans cette pièce Corneille ait voulu en 
quelque forte imiter ce double amour qui règne dans 
TAndromaque , et quUl ait tenté de plier la roideur de 
fon caractère à ce genre de tragédie fi délicat et fi 
difficile. Domitian aime Domitie , Titus aime aufli Domitie 
un peu. On propofe Bérénice à Domitian , et Bérénice «ft 
aimée véritablement de 7lr/tti. Avouons qu*on ne pouvait 
faire un plus mauvais plan. 

S C E /r E III. 

V* 1 • Elle fe défend bien , Seigneur , et dans la cour. • . — 
Aucan n a plus d'cfprit , Albin , et moins d amour , èr. 

Il s^agit bien là d'efprit ; et cette adrejfe à défendre une 

nauvaife caufe , et lajlamme qui applique cette adrejfe au 

Jecours. Quels vains et malheureux propos ! Peut-on dire 

en de plus mauvais vers des chofes plus indignes du 

théâtre tragique ? 

¥• 1 4< I^suu toute la nature aime*t-on autrement ? be*» « 

Quoi ! dans une tragédie une diifertation fur Tamour 
propre ? Finiflbns. Il a bien £dlu faire quelques remarques 
fur ce premier acte , pour montrer que c'eft une peine: 
perdue d^en faire fur les autres. Un commentaire peut 
être utile quand on a des beautés et des défauts à exa- 
miner : mais ce ferait vouloir outrager la mémoire de 
Corneille , de s'appefantir fur toutes les fautes d'un 
ouvrage où il n'y a guère que des fautes. Finiflbns nos 
remarques par refpect pour lui : rendons-lui juitice ; con- 
venons que c'eft un grand homme qui fut trop fouvtnt 
différent dé lui-même , fans que fes pièces malheureufes 
filfent tort aux beaux morceaux qui font d^s. les autres*. 

Comment. Jur ComcilU. Tome II* A a 
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PULCHERIE, 

Tragédie repréfenUe en i6jz. 



PREFACE DU COMMENTATEUR. 

JruLCHERiE était une fille de ^empereur Arcadius et 
de rimpératrice Eudoxie. Elle avait toute lambition 
de fa mère. ComeiUc dit , dans fon avis au lecteur i que 
fes talens étaient merveilleux, et que dès Tâge de 
quinze ans elle empiéta t empire Jurjcn frère. Il eft vrai 
que ce frère « Thiodoje 11^ était un homme très-faible , 
qui fut long-temps gouverné par cette fœur impé« 
rieufe , plus capable d'intrigues que d'affaires » plus 
occupée de foutenir fon crédit que de défendre Tern*- 
pire , et n'ayant pour miniftres que des efdavcs fans 
courage. 

Aufli , ce fut de fon temps que les peuples du Nord 
ravagèrent rempire romain. Cette princefle , après la 
mort de TModofe le jeunes époufa un vieux militaire , 
auffi peu fait pour gouverner que Théodofe; elle en fit 
fon premier domeflique » fous le nom d'empereur. 
C'était un homme qui n'avait fu fe conduire ni dans 
la guerre » ni dans la paix. Il avait été long-temps 
prifonnier de Gtnjeric ; et quand il fut fur le trône » 
il ne fe mêla que des querelles des Eutichiens et des 
Neftoriens. On fenc un mouvement d'indiit&ation 
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quand on lit , dans la continuation de THiftoire 
romaine dt Laurent Echard^ le puéril et honteux éloge 
de Pulchérit et de Martian. 99 Pulchérie ( dit Tauteur ) 
99 dont les vertus avaient mérité la confiance de tout 
99 Terapire , o£Frit la couronne à Martian , pourvu 
99 qu'il voulût lepoufer » et qu*U la laifsât fidelle à 
99 fon vœu de virginité. 99 

Quelle pitié ! il fallait dire , pourvu qu*il la laifsât 
demeurer fidelle à fon vœu d^ambition et d*avarice : 
elle avait cinquante ans, et Martian foixante et dix. 

Il efl permis à un poëte d'ennoblir (es perfonnages 
et de changer Thiftoire , furtout Thifloire de ces temps 
de confufion et de faiblefle. Corneille intitula d'abord 
cette pièce , tragédie ; il la préfenta aux comédiens , 
qui refusèrent de la jouer. Ils étaient plus frappés de 
leurs intérêts que de la réputation de Corneille; il fut 
obligé de la donner à une mauvaife troupe qui jouait 
au Marais , et qui ne put fe foutenir ; et malheureufe^ 
ment pour Pulchérie, on joua Mithridate à peu-près 
dans le même temps ; car Pulchérie fut repréfentée 
les derniers jours de iSyt , et Mithridate les premiers 
de 1673. 

FontenelU prétend que {onxinclc.Comeille £e peignit 
lui-même avec bien de ia force dans le perfonnage de 
Martian. Voici comme Martian parle de lui - même 
dans la première fcènc du fécond acte : 

J^aimais quand j'étais jeune, et ne déplaifais guère : 
Quelquefois de foi-mème on cherchait à me plaire 3 

J^ pouvais afpirer au cœur le mieux placé ; 
Mais ) hélas! j'étais jeune 1 et ce temps eft paflfé. 

Aa 2 
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Le fouvcmr en tue, et l'on- ne Fenvifagc * 
Qu'avec , s'il le faut dire , une efpèce de rage. 
On le repoufle , on fait cent projets fuperflus; 
Le trait qu'on porte au cœur s'enfonce d'autant plus ; 
Et ce feu que de honte on s'obftine à contraindre. 
Redouble par l'effort qu'on fe fait pour l'éteindre. 

Si ces vers d*un vieux berger , plutôt que d^un 
vieux capitaine , ont paru forts à Fontenclle , ils n'ea 
font pas moins faibles. Enfin PulckérU époufe Martian. 
Un AJpar en eft tout étonné : Quoi^ dit-il, tout vieil 
et tout cajfi quil ejl ? Pulchirie répond , Tout vieil et tout 
jcajfé , je r époufe; il me plaît ; jai mes raifons. 

Cette Pukhérie qui dit à Léon ^ foi de la fierté^ 
^exprime trop fouvent en foubrette de comédie. 



Je vois entrer Irène ; Afpar la trouve belle. 
Faites agir pour vous l'amour qu'il a pour elle. 
Et comme en ce deflfein rien n'eft à négliger , 
Voyez ce qu'une fœur vous pourra ménager. 

Vous aimez, vous plaifez ; c'eft tout auprès des femmes. 
Ceft par-là qu^onfurprend, qu'on enlève leurs âmes. 

Afpar vous aura vue , et Ton ame eft chagrine • « • — • 
Il m'a vue , et j'ai vu quel cbs^rin le domine. 
Mais il n'a pas laifié de me faire juger 
Du choix que fait mon cœur quel fera le danger. 
H part de bons avis quelquefois de la haine. 
On peut tirer du fruit de tout ce qui fait peine. 
Et des plus gratids deffeins qui veut venir à bout , 
Prête l'oreille à tous , et fait profit de tout* 
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G'eft ainfi que la pièce eft écrite. La matière y eft 
digne de la forme. C'eft un mariage ridicule traverfé 
ridiculement et conclu de même. 

L'intrigue de la pièce , le flyle et le mauvais fuccès 
déterminèrent Corneille à ne donner à cet ouvrage 
que le titre de comédie héroïque ; mais comme il n^ 3 
ni comique , ni héroïfme dans la pièce , il ferait 
difficile de lui donner un nom qui lui convînt. 

Il femble pourtant que fi Corneille avait voulu 
cboifir des fujets plus dignes du théâtre tragique , il 
les aurait peut-être traités convenablement ; il aurait 
pu rappeler fon génie qui fuyait de lui. On en peut 
juger par le début de Pulchérie. 

Je vous aime^ Léon , et n^en fais point myfièré ; 
• Des feux tels que les miens n^ont rien qu^il faille taire. 
Je vous aime , et non pas de cette folle ardeur 
Que les yeux éblouis font maîtrefle du cœur ; 
Non d^un amour conçu par les fens en tumulte , 
A qui Tame applaudit fans qu^elle fe coniulte , 
Et qui ne concevant que d'aveugles défîrs , 
Languit dans les faveurs , et meurt dans les plaifirs. 

Ces premiers vers en efiFet font iippofans ; ils font 
bien faits; il ny a pas une faute contre la langue; 
et ils. prouvent que Corneille aurait pu écrire encore 
avec force et avec pureté , s'il avait voulu travailler 
davantage fes ouvrées. Cependant les connaiflcurs 
d'un goât exercé fentiroot bien que ce début annonce 
une pièce froide. Si Pulchérie aime ainfi , fon amour 
i^e doit guère toucher. On s'aperçoit encore que c'efl 
le poète qui parle, çt non la princefle^ C'eft un défaat 

Aa 3 
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dans lequel Corn^t^ tombe toujours. Quelle princefle 
débutera jamais par dire que Tamour languit dans Us 
faveurs » et meurt dans Us plaifirs ? Quelle idée ces 
vers ne doouent-ils pas d'une volupté que PuUhérU 
ne doit pas connaître ? De plus » cette PuUhérie ne 
fait ici que répéter ce que Viriate a dit dans la tragédie 
de SertorittS. 

Ce ne font pas les fens que mon amour confulte , 
n hait des paffions Timpétueux tumulte. 

Il y a des beautés de pure déclamation ; il y a des 
beautés de fentiment, qui font les véritables. Cette 
pièce tombe dans le même inconvénient qu Othon. 
Trois perfonnes fe difputent la main de la nièce 
d' Othon; et ici on voit trois préténdans à Ptdckérie; 
nulle grande intrigue , nul événement confidérable, 
pas un feul perfonnage auquel on s'intéreflc. Il y a 
quelques beaux vers dans Othon « et ce mérite man- 
que à Pulchérie. On y parle d*amour de manière à 
dégoûter de cette paillon » s'il était poffiUe. Pourquoi 
Corneille s'obflinait41 à traiter Tamour ? Sa comédie 
héroïque deXite et Bérénice devait lui apprendre que 
ce n'était pas à lui de faire parler des amans, ou 
plutôt qu'il ne devait plus travailler pour le théâtre : 
folve Jenejcentem. Il veut de l'amour dans toutes fes 
pièces ; et , depuis Polyeucte » ce ne font que des 
contrats de mariage « où Ton fiipule pendant cinq 
actes les intérêts des parties i ou [des raifonnemens 
alambiqués fur le devoir des vrais amans. A l'égard 
du flyle » tandis qu'il fe perfectionnait tous les jours 
en France « ComeilU le.g'âtait de jour en jour. C*eft, 
la première fcène i ï/uAitude d régner et F horreur 
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dtn déchoir; c'eft un penchant Jlaiieur qui fait des ajffii^ 
ronces ; ce font des hauts faits qui portent à grands pas 
à T empire. 

G*eft un vieux Martian qui conte fes amours à fa 
fille Juftine » et qui lui dit : Allons » pçrle aujji des 
tiens ; cejl mon tour £ écouter. La hovaitjujline lui dit 
comment elle e/l tombée amoureufe , et comment f on tmpru^ 
dente ardeur prête à s évaporer refpectefa pudeur* 

On parle toujours d'amour à la Pukhérie , âgée de 
cinquante ans. Elle aime un prince nommé Léon^ 
et elle prie une fille de fa cour de faire lamour à ce 
Léon , afin qu elle , impératrice , ppille s'en détacher. 

Qu'il eft fort cet axnour ! fauve-m^en fi tu peux. 

Vois Léon , parle-lui , dérobe-moi fes voeux. 

M'en faire un prompt larcin, c'eft me rendre fervice. 

De tels vers font d'une mauvaife comédie , et de 
tels fentimens ne font pas d*une tragédie. 

Mais que dirons-nous de ce vieux Martian amoureux 
de la vieille Pulchérie ? Cette impératrice entame avec 
lui une plaifante converfation au cinquième acte : 

On m^a dit que pour moi vous aviez de Tamour ; 
Sciçncur , ferait-il vrai ? 

MARTIAN. 

Qui vous Ta dit , Madame? 

PULCHEXIE. 

Vos fervices , mes yeux. • • . 

A quoi le bonhomme répond , qu^il s e/l tu après 
s être rendu , quen effet il languit , ilfoupire; mais qu enfin 
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ia langueur quon voit Jurjon vif âge ejl encore plus tefftt 
de tamour que de tâge. 

J aime encore mieux je ne fais quelle farce dans 
laquelle un vieillard eft faifi d'une toux violente devant 
fa maîtrefle , et lui dk : MademoiJeUe ^ ce/l £ amour que 
je toujfe. 

J'avoue » fans balancer » que les Pràdon , les 
Bonnecorje , les Coras , les Danchet n^ont rien fait de fi 
plat et de fi ridicule que toutes ces dernières pièces de 
Corneille. Mais je n ai dû le dire qu'après Tavoir 
prouvé. ' 

• Corneille fe plaint dans une de fes epîtres, des 
fuccès de fon rival ; il finit par dire : 

Et la feule tendrefle eft toujours à la mode. 

Oui / la feule tendrefle de Racine , la tendrefle vraie , 
touchante» exprimée dans un ftyle égal à celui du 
quatrième livre de Virgile ^ et non pas la tendrefle 
fauflie et froide , mal exprimée. 

Ce que peu de gens ont remarqué , c'eft que Racine » 
en traitant toujours Tamour, a parfaitement obfervé 
ce précepte de Dejpréaux : 

Qq^ Achille aime autrement que Thyrfis et Philéne , 
Et que Tamour , fouvent de remords combattu , 
Paraifle une faiblefle > et non une vertu. 

Le rôle de Mithridate eft au fond par lui-même un 
peu ridicule. Un vieillard jaloux de fes deux enfans, 
eft un vrai perfonnage de comédie ; et la manière 
dont il arrache à Monime fon fecret eft petite et igno- 
ble; on Ta déjà dit ailleurs, et rien n'eft plus vrai. 
Mais que ce fond eft enrichi et ennobli ! que Mithridate 
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fent bien fcs fautes , et qu'il fe reproche dignement 
fa faiblefle ! 

Quoi! des plus chères mains craignant les trahifons, 
J'ai pris foin de m*armer contre tous les poifons. 
J'ai fu, par une longue et pénible induftrie , 
Des plus^ mortels venins prévenir la furie. 
Ah ! qu'il eût mieux valu , plus fage et plus heureux , 
Et repouflant les traits d'un amour dangereux ^ 
Ne pas laifler remplir d'ardeurs empoifonnées 
Un coeur déjà glacé par le froid des années ! 

Quand un homme fe reproche fes fautes avec tant 
de force et de noblefle , avec un langage fi fublime et 
fi naturel , on les lui pardonne. 

G*eft ainfi que Roxane fe dit à elle-même : 

Tu pleures , malheureufe ! ah ! tu devais pleurer , 
Lorfque d'un vain défir à ta perte poufTée , 
Tu conçus de le voir la première penfée. 

On ne voit point dans ces excellens ouvrages » de 
héros qui porte un beau feu dans Jon Jein , de princejfe 
aimant Ja renommée , qui quand elle dit quelle aime ejl 
sûre ietre aimée. On n'y fidt point un compliment , plus 
en homme dejprit qiien véritable amant; fabfence aux 
vrais amans uy eft pas pire que la pejle. Un héros n'y 
dit point, comme dans Alcibiade,que ^tumii/ a troublé 
la paix d^un jeune cotwr^ il a cent fois éprouvé quun mortel 
peut goûter un bonheur achevé. Phèdre, dans fon admirable 
rôle , le chef-d*ceuvre de Tefprit humain , et le modèle 
étemel » mais inimitable ; de quiconque voudra jamais 
écrire en vers ; Phèdre fe fait plus de reproches que 
le mari le plus auftère ne pourrait lui en faire. C'eft 
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aiofit encore ane fois , qu il £iot parler d^amoar , oa 
nen point parier da tout. 

G*eft furtout en lilant ce rôle de Fhèdrt , qu*on 
a'écrie avec Dejpréaux : 

Eh ! qu{ y voyant an jonr la douleur vertueufe 

De Phèdre , malgré foi perfide , inceftneufe , 

D^un fi jufte travail noblement étonné. 

Ne bénira d*abord le fiéde fortuné , 

Qui « rendu plus fiuneux par tes illoftres veilles , 

Vit naître fous ta main ces pompeufes merveilles ? 

Ces merveilles étaient plus touchantes que pom- 
peufes. Que ceux-là fe font trompés , qui ont dit et 
répété que Aoctn^ avait gâté le théâtre par latendrefle, 
tandis que c'eft lui feul qui a épuré ce théâtrç , infecté 
toujours avant lui, et prefque toujours après lui, 
d*amours poftiches , froids et ridicules , qui désho- 
norent les fujets les plus graves de Tantiquité! Il 
vaudrait autant fe plaindre du quatrième livre de 
Virgile , que de la manière dont Racine a traité 1 amour. 
Si on peut condamner en lui quelque chofe , ç eft de 
n*avoir pas toujours mis dans cette paffion toutes les 
fureurs tragiques dont elle eft fufceptible , de ne lui 
avoir pas donné toute fa violence , de s*être quelque-* 
fois contenté de Télégance , de n*avoir que touché le 
coeur • quand il pouvait le déchirer ; d avoir été faible 
dans prefque tous fes derniers actes. Mais tel qu il 
eft « je le crois le plus parfait de tous nQS poètes. Son 
art eft fi difficile • que depuis lui nous n avons pas 
vu une feule bonne tragédie. Il y en a eu feulement 
quelques-unes en très-petit nombre , dans lefquelles 
les connaifleurs trouvent des beautés; et, avant lui. 
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nous n en avons eu aucune qui fût bien faite du 
commencement jufqu'à la fin. L'auteur de ce corn* 
mentaire eft d'autant plus en droit d'annoncer cette 
vérité» que lu^- même Vêtant exercé dans le genre 
tragique , n'en a connu que les difficultés , et n eft 
jamais parvenu à faire un feul ouvrage qu'il ne regar-- 
dât comme très-médiocre. 

Non^ feulement Racine a prefque toujours traité 
Tamour comme une paffion funefte et tragique ,*dont 
ceux qui en font atteints rougilfent ; mais Quinault 
même fentit dans fes opéra que c'eft ainfi qu'il faut 
repréfenter l'amour. 

Armidc commence par vouloir perdre Renaud. 
l'ennemi de fa fecte : 

Le vainqueur de Renaud , fi quelqu'un le peut être , 
Sera digne de moi. 

Elle ne l'aime que malgré elle ; fa fierté en gémit ; 
elle veut cacher fa faiblefle à toute la terre ; elle appelle 
la Haine à fon fecours : 

Venez , Haine implacable ! 

Sortez du gouffre épouvantable 
Où vous faites régner une étemelle horreur. 
Sauvez-moi de Tamour , rien n*eft fi redoutable ; 
Rendez-moi mon courroux, rendez-moi ma fureur, 

Contre un ennemi trop aimable. 

Il y a même de la morale dans cet opéra. La Haine 
i^Armide a invoquée , lui dit : 

Je ne puis te punir d^une plus rude peine , 
Que de t'abandonner pour jaipais à Tamour. 
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. Sitôt que Renaud s'cft regardé dans le miroir fym- 
bolique qu on lui préfente , il a honte de lui-même ; 
îl s ecne : 

Ciel , quelle honte de paraître ' 
Dans rindigne état où je fuis ! 

Il abandonne fa m^utrefle pour fon devoir fans 
balancer. Ces lieux communs de morale ItArique que 
Baileau reproche à QmnauU , ne font que dans la 
bouche des génies féducteurs qui ont contribué à faire 
tomber Renaud dans le piège. 

Si on examine les admirables opéra de Quinauli , 
Armide , Roland , Atis , Théfée , Amadis , Tamour y eft 
tragique et f unefte. C*eft une vérité que peu de criti- 
ques ont reconnue , parce que rien n eft fi rare que 
d*examiner. Y a-t-il rien , par exemple , de plus noble 
et de plus beau que ces vers di Amadis ? 

J*ai choifi la gloire pour guide; 
. J'ai prétendu marcher fur les uaces d*Alcide. 
Heureux , fi j'avais évité 
Le charme trop fatal dont il fut enchanté ! 

Son cœur n'eut que trop de tendrefle. 
Je fuis tombé dans fon malheur ; 
J^ai mal imité fa valeur , 
J'imite trop bien fa faiblefle. 

Enfin , Médée elle-même ne rend-elle pas hommage 
aux mœurs qu elle brave dans ces vers fi connus ? 

Le deftin de Médée eft d'être criminelle ; 
Mais fon coeur était né pour aimer la vertu. 

Voyez fur QuinauU , et fur les règles de la tragédie , 
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la Poétique de M. MamùmUl^ ouvrage rempli de goût , 
de raifon et de fcience. 

On aurait pu placer ces réflexions au-devant de 
toute autre pièce que Pulchérie ; mais elles fe font 
préfentées ici, et elles ontdiftraitun moment Fauteur 
des remarqués du trifte foin de faire réimprimer des 
pièces que C(?rfif//Z^ aurait dû oublier * qui n^ôtent 
rien aux grandes beautés de fes ouvrages , mais qu'en- 
fin il eft difBcile de pouvoir lire. 

PREFACE DE PULCHERIE, PAR CORNEILLE, 

Tome VI ^ pageSzi. 

( A la fin. ) f'*A VRAI de quoimefatisfairi^fi cet ouvrage 

ifl aujfi heureux à la lecture quil ta été à la repréfentation , et 

Jifofe ne vous diffiimUer rien ,j> me flatte ajfez pour Cefpérer. 

« 

Il fe flatte beaucoup trop. Cet ouvrage ne fut point 
heureux à la repréfentation , et ne le fera jamais à la 
lecture ; puifquHl n^eft ni intéreflant , ni conduit théâtra-» 
lement , ni bien écrit. Il s^en faut beaucoup. 

On a prétendu que ce grand homme tombé fi bas « 
n*était pas capable d^apprécier fes ouvrages , qu'il ne 
favait pas difUn^çuer les admirables fcènes de Cinna , de 
Polycucte , de celles d'Agéfilas et d'Attila. J'ai peine à 
le croire. Je penfe plutôt qu'appefanti par l'âge et par 
la dernière manière qu'il s'était faite infenfiblcment , il 
cheithait à fe tromper lui-même. 
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tragédie reprifentU en 16J4. 

PREFACE DU COMMENTATEUR. 

duRENA n'eft point un nom propre, c^eft un titre 
d*honncur , un nom de dignité. Le Surina des Paithes 
était YEthmadouUt des Perfans d anjonrdliui , le 
f;rand vifir des Tares. Cette méprife reflemble à celle 
de plofieurs de nos écrivains , qui ont parlé d*ua 
Aiim t grand vifir de la Porte ottomane , ne fâchant 
pas que vifir aum fignifie grand vifir. Mais la méprife 
eft bien p}us pardonnable à Carneilk qu à ces bifto- 
riens , parce que rbiftoire des Partbes nous eft bien 
moins connue que celle des nouveaux Perfans et des 
Turcs. 

La tragédie de Suréna fut jouée les derniers jours 
de 1674, et les premiers de 1675 : elle roule toute 
entière for lamour. Il femblait que CorneilU voulût 
jouter contre Racine. Ce grand homme avait donné 
fon Iphigénie , la même année 1674. J'avoue que je 
regarde Iphigénie comme le chef-d'œuvre de la fcène; 
et je foufcris à ces beaux vers de Defpriaux : 

Jamais Iphigénie en Aulide immolée , 

N*a coûté tant de pleurs à la Grèce affemblée , 
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Que , dans Theureux fpectacle à noa yeux étalé , 
En a fait fous fon nom verfer la Ghampmêlé. 

Veut-on de la grandeur? on la trouve dans AchiUe^ 
mais telle qu*il la faut au théâtre , néceflaire , paflion* 
née, fans enflure, fans déclamation. Veut -on de la 
vraie politique ? tout le rôle dHUlyJfe en eil plein ; et 
c'eft une politique parfaite , uniquement fondée fur 
lamour du bien public ; elle eft adroite ; elle eft noble; 
elle ne dilTerte point ; elle augmente la terreur. Cfy^ 
temnejlre tù. le modèle du grand pathétique; Iphigénk 
celui de la fimplicité noble et intéreflante ; Agamemnon 
eft tel qu*il doit être : et quel fiyle ! c'eft-là le vrai 
fublime. 

Après Suréna,Pt>rr« Corneille renonça au théâtre, 
auquel il eût dû renoncer plutôt. Il furvécut près de 
dix ans à cette pièce , et fut témoin des fuccès mérités 
de fon illuflre rival ; mais il avait la confolation de 
voir repréfenter fes anciennes pièces avec des applau- 
diflemens toujours nouveaux ; et c'eft aux beaux 
morceaux de ces anciens ouvrages que nous renvoyons 
le lecteur. Il remarquera que tout ce qui eft bien 
penfé dans ces chefs-d œuvre eft prefque toujours bien 
exprimé , à quelques tours et quelques termes près 
qui ont vieilli ; et qu*il n'eft obfcur , guindé , alambi^ 
que , incorrect, Ëiible et froid , que quand il n'eft pas 
foutenu par la force du fujet. Prefque tout ce qui eft 
mal exprimé chez lui ne méritait pas d'être exprimé. 
Il écrivait très-inégalement ; mais je ne fais s'il avait 
un génie inégal , comme on le dit ; car je le vois 
toujours , dans fes meilleures pièces et dans fes plus 
mauvaifes , attaché à la folidité du raifonnement , à 
la force et à la profondeur des idées , prefque toujours 
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plus occupé de dîflmcr que de umchcr ; pldn de 
tcttouTOt$f jufqae dans les fojets les plus ingrats, 
mais de reflbarces foovent peu tragîqocs ; choi&flant 
mal tous (es fojets , depuis Oedipe ; inventant des 
intrigues , mais petites , (ans chaleur et lans vie ; 
s*étant (ait on mauvais fiyle , pour avoir travaille trop 
rapidement; et cherchant à fe tromper lui-même fur 
ft$ dernières pièces. Son grand mérite cft davoir 
trouvé la France agrefle, groflUère, ignorante, fans 
efprit t fans goût vers le temps du Cid , et de Tavoir 
changée : car Tefprit qui règne au théâtre efi Timage 
fidelle de Tefprit d*one nation» Non -feulement on 
doit à Corneille la tragédie , la comédie , mais on lui 
doit Tart de penfer. 

11 n eut pas le pathétique des Grecs ; il n*en donna 
une idée que dans le denjier acte de Rodogune ; et 
le tableau que forme ce cinquième acte» me paraît, 
avec fes défauts très-fupérieur à tout ce que la Grèce, 
admirait. Le tableau du cinquième acte d'Athalie e(t 
dans ce grand goat. Il faut avouer que tous les derniers 
actes des autres pièces , fans exception , font maigres , 
décharnés , faibles en comparaifon. Si vous exceptez 
ces deuxfpectacles frappans, nos tragédies françaifes 
ont été trop fouvent des recueils de dialogues, plutôt 
que des actions pathétiques. C*eft par-là que nous 
péchons principalement ; mais avec ce défaut , et 
quelques autres auxquels la néceflité de faire cinq 
actes alfujettit les auteurs , on avoue que la fcène 
françaife eft fupérieure à celle de toutes les nations 
anciennes et modernes. Cet art e(l abfolument nécef- 
faire dans une grande ville telle que Paris : mais , 

avant 
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avant Corneille , cet art n*exiftait pas ; et, après Racine ^ 
il paraît impoflîble qu'il s^accroifle. 

Il n'eft pas plus poflible de faire un commentaire 
fur la pièce de Suréna que fur Agéfilas , Attila » 
Pulchérie , Pertharite , Tite et Bérénice , la Toifon 
d'or , Théodore. Si on a fait quelques réflexions fur 
Othon , c'eft qu en effet les beaux vers répandus dans 
la première fcène foutenaient un peu le commenta- 
teur dans ce travail ingrat et dégoûtant. Je finirai par 
dire qu'il ne faut examiner que les ouvrages qui ont 
des beautés avec des défauts » afin d'apprendre aux 
jeunes gens à éviter les uns, et à imiter les autres: 
mais , pour les pièces aufli mal inventées que mal 
écrites , où les fautes innombrables ne font pas rache- 
tées par une feule belle fcène , il eft très - inutile de 
commenter ce qu'on ne peut lire. 

On n'aura donc ici qu'une feule obfervation , que 
j*ai déjà fouvent indiquée; c'efl que plus Corneille 
vieilliflait, plus il s'obftinait à traiter l'amour , lui qui 
dans fon dépit de réuffir fi mal , fe plaignait que lajeule 
iendrejfe fut toujours à la mode. D'ordinaire la vieillefle 
dédaigne des faiblefles qu'elle ne reflent plus. L'efprit 
contracte une fermeté févère qui va jufqu'à la rudefle. 
Mais Corneille , au contraire , mit dans fes derniers 
ouvrages plus de galanterie que jamais , et. quelle 
galanterie! peut-être voulait-il jouter contre Racine^ 
dont il fentait, malgré lui, la prodigieufe fupériorité 
dans l'art fi difficile de rendre cette paffion aufli 
noble V auffi tragique qu'intéreifante. Il imprima que 

Othon ni Suréna 
Ne font point des cadets indignes de Cinna. 

Comment. Jur Corneille. Tome II. B b 
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Us étaient pourtant des cadets très* indignes, 
et Pacorus , et Euridicc , et Palmis , et le Surina parlent 
d*amour comme des bourgeois de Paris. 

Si le mérite eft grand , TefUme eft un peu forte. 
Vous la pardonnetez à Tamour qui m^emporte. 
Comme vous le forcez à fe trop expliquer. 
S'il manque de refpect vous Ten faites manquer. 
Il eft fi naturel d'eftimer ce qu'on aime 
Qu'on voudrait que par-tout on reftimât de même. 
Et la pente eft fi douce à vanter ce qu'il vaut 
Que jamais on ne craint de l'élever trop haut. 

C'eft dans ce ftyle ridicule que CorncilU fait l'amour 
dans fes vingt dernières tragédies , et dans quelques- 
unes des premières. Quiconque ne fent pas ce défaut 
eft fans aucun gbut ; et quiconque veut le juftifier fe 
ment à lui-même. Ceux qui m'ont fait un crime d'être 
trop févère, m'ont forcé à l'être véritablement , et à 
n'adoucir aucune vérité. Je ne dois rien à ceux qui 
font de mauvaife foi. Je ne dois compte à perfonne 
de ce que j'ai fait pour une defcendante de Corneille , et 
de ce que j*ai fait pour fatisfaire mon goût. Je connais 
mieux les beaux morceaux de ce grand génie que 
ceux qui feignent de refpecter les mauvais. Je fais par 
cœur tout ce qu'il a fait d'excellent. Mais on nem'im- 
pofera filence en aucun genre fur ce qui me parait 
défectueux. 

Ma devife a toujours été/art quafentiam. 
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TRAGEDIE. 



ACTE CIN<iUIEME. 

se Ef/E DERNIERE. 

Vers 2 2 . Non , je ne pleure point , Madame , mais je menrs. 

V^ E vers fournira la feule remarque qu^on croie devoir 
faire fur la tragédie de Surcna. Je ne pleure point , mais 
je meurs , ferait le fublime de la douleur , fi cette idée 
était aflez ménagée , aflez préparée pour devenir vrai- 
femblable ; car le vraifemblable feul peut toucher. II 
faut, pour dire qu*on meurt de douleur, et pour en 
mourir en c£Fet, avoir éprouvé, avoir fait voir un défef- 
poir fi violent , qu'on ne s'étonne pas qu'un prompt 
trépas en foit la fuite. Mais on ne meurt pas ainfi de 
mort fubite après avoir fait des raifonnemens politiques , 
et des diflertations fur Tamour. Le vers par lui-même eft 
très-tragique , mais il n'efi pas amené par des fentimens 
affez tragiques. Ce n'eft pas aflez qu'un vers foit beau , 
il faut qu'il foit placé , et qu'il ne foit pas feul de fou 
cfpèce dans la foule. 
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ARIANE, 

Tragédie de Thomas Corneille , repréfentée en 1 6jz. 



PREFACE DU COMMENTATEUR. 

LJ N grand nombre d*ainateurs du théâtre ayant 
demandé qu'on joignît aux oeuvres dramatiques de 
Pierre CornctUe 1* Ariane et TEfiTex de Thomas Corneille , 
fon frère , accompagnées aufli de commentaires , on 
n'a pu Te refufer à ce travail. 

Thomas Corneille était cadet de Pierre d'environ 
vingt années. Il a fait trente-trois pièces de théâtre , 
aufli-bien que fon aîné. Toutes ne furent pas heu* 
reufes ; mais Ariane eut un fuccès prodigieux en 1 67 2, 
et balança beaucoup la réputation du Bajazet de 
Racine qu'on jouait en même temps , quoiqu'afluré- 
ment Ariane n'approche pas de Bajazet : mais le fujet 
était heureux. Les hommes , tout ingrats qu'ils font » 
s'intéreflent toujours à une femme tendre , aban- 
donnée par un ingrat; et les femmes qui fe retrouvent 
dans cette peinture pleurent fur elles-mêmes. 

Prefque perfonne n'examine à la repréfentation fi 
la pièce eft bien faite et bien écrite : on eft touché : 
on a eu du plaifir pendant une heure; ce plaifir 
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même eft rare ; et Texamen n eft que pour les con* 
naifleurs. 

On rapporte, dans la Bibliothéqut des théâtres^ 
qu Ariane fut faite en quarante jours ; je ne fuis pas 
étonné de cette rapidité dans un homme qui a Tha- 
bitude des vers , et qui eft plein de fon fujet. On peut 
aller vite quand on fe permet des vers profaïques, 
et qu'on facrifie tous les perfonnages à un feul. Cette 
pièce eft au rang de celles qu*on joue fou vent, lorf- 
qu une actrice veut fe diftinguer par un rôle capable 
de la faire valoir. La fituation eft très-touchante. Une 
femme qui a tout fait pour Théjée , qui Ta tiré du plus 
grand péril , qui s*eft facrifiée pour lui , qui fe croit 
aimée , qui mérite de Tétre , qui fe voit trahie par fa 
fœur , et abandonnée par fon amant , eft un des plus 
heureux fujets de Tantiquité. Il eft bien plus intéref- 
fant que la Didon de Virgile; car Didon a bien moins 
fait pour Enit^ et n*eft point trahie par fa fœur ; elle 
n éprouve point d'infidélité, et il ny avait peut-être 
pas là de quoi fe brûler. 

Il eft inutile d'ajouter que ce fujet vaut infiniment 
mieux que celui de Médée. Une empoifonneufe , une 
meurtrière ne peut toucher des cœurs et des efprits 
bien faits. 

Thomas Corneille fut plus heureux dans le choix de 
ce fujet que fon frère ne le fut dans aucun des fiens 
depuis Rodogune ; mais je doute que Pierre Corneille 
eût mieux fait le rôle d'Ariane que fon frère. On peut 
remarquer , en lifant cette tragédie , qu'il y a moins 
de folécifmes et moins d'obfcurités que dans les der- 
nières pièces de Pierre Corneille. Le cadet n'avait pas 

Bb 3 
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la force et la profondeur du génie de Taîné ; mais il 
parlait fa langue avec plus de pureté , quoiqu avec 
plus de faiblelTe. C*était d ailleurs un homme d'un 
très-grand mérite, et d'uneyafte littérature; et fi vous 
exceptez Racine^ auquel il ne faut comparer pet* 
fonne , il était le feul de fon temps qui fut digne 
d'être le premier au-deiTous de fon frère. 
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ARIANE, 



TRAGEDIE, 



ACTE PREMIER. 
S C E K E PREMIERE. 

Vers 1 • Je le confefle , Arcas , ma ùableBt redouble , <!rr. 

Vjie rôle diOenarus eft vifiblement imité de celui 
àiAiuiochus dans Bérénice , et c'eft une mauvaife copie 
d^un original défectueux par lui-même. De pareils per- 
fonnages ne peuvent être fupportés qu^à Taide d'une 
verfification toujours élégante , et de ces nuances de 
fentiment que Racine feul a connues. 

Le confident ^Oenarus avoue que fans doute Ariane 
eft belle. Oenarus a vu Xhéfée rendre quelques Joins à 
Mégifie et à Cyane , cela Ta fiatté du côté (T Ariane, C^eft 
un amour de comédie dans leftyle négligé delà comédie. 

r • 1 7 • Ariane vous charme , et fans doute elle eft belle ; 

Ce vers et tous ceux qui font dans ce goût, prouvent 
aflfez ce que dit Riccoboni , que la tragédie en France eflr 
la fille du roman. Il n^ a rien de grand , de noble , 
de tragique , à aimer une femme parce quelle ejl belle* Il 
faudrait du moins relever ces petitefles par Télégance d« 
la poëfie. 

Que le lecteur dépouille feulement de la rime les 
vers fttivans : vous sûtes que Tkejee avait par le Jecours 
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d'Ariane évité Us détours du labyrinthe en Crète , et que pouf 
reconnaître unJiJideUe amour ^ il fuyait avec elle vainqueur 
du minotaure ; quelle efpérance vous laiffaient des nœuds fi 
bien formés ? Voyez non-feulement combien ce difcouis 
eft fec et langniflant ; mais à quel point il pèche contre 
la régularité. 

Eviter les détours du labyrinthe en Crète. Thefée n'évita 
pas les détours du labyrinthe en Crète , puifquHl fallait 
néceflairement paiTerparces détours. La difficulté n^était 
pas de les éviter , mais de fortir en ne les évitant pas. 
Virgile dit : 

Hîc labor ille domâs , et inextricaiiUs error. 
Ovide dit : 

jyucit in errorem variarum ambage vtarutn. 
Racine dit : 

Par vous aurait péri le monftre de la Crète , 
Malgré tous les détours de fa vaftc retraite. 
Pour en développer l'embarras incertain , 
Ma fœur du fil fatal eût armé votre main» 

Voilà des images , voilà de la poëfie , et telle qu'il la 
£aiut dans le ftyle tragique. 

Four reconnaître un amour fi Jidelle, On ne reconnaîtpoint 
un amour comme on reconnaît un fervice , un bienfait. 
Sifidelle n'eil pas le mot propre. Ce n'eft point comme 
fidelle , c'eft comme paffionnée qa Ariane doima le fil à 
Théfée. 

Les nœuds fi bien formés. Un nœud eft-il bien formé , 
parce qu'on s'enfuit avec une femme ? Cette expreflion 
lâche , triviale , vague, n'exprime pas ce qu'on doit 
tr exprimer. Examinez ainfi tous les vers , vous n'en trou- 
verez que très-peu qui réfillent à une cridque exacte. 
Cette négligence dans le ftyle , ou plutôt cette pbtitude 
n'eft prefque pas remarquée au théâtre. Elle eft fauvée 
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par la rapidité de la déclamation ; et c'eft ce qui encou- 
rage tant d'auteurs à fe négliger , à employer des termes 
impropres , à mettre prefque toujours le bourfouflé à la 
place du naturel , à rimer en épi thé tes , à remplir leurs 
vers de folécifmes , ou de façons de parler obfcures qui 
font pires que des folécifmes : pour peu quMl y ait dans 
leurs pièces deux ou trois (ituations intéreflantes, quoi- 
que rebattues , ils font contens. Nous avons déjà dit que 
nous n^avons pas depuis Racine une tragédie bien écrite 
d'un bout à l'autre. 

r • 09* D*un aveugle penchant le charme imperceptible 
Frappe , failît, entraîne et rend un cœur fenlible ; 
Et par une fecrète et néceflkire loi , 
On fc livre à Tamour fans qu* on fâche pourquoi* 

■ 

Ces vers font une imitation de ces vers de Rodogune : 

Il eft des nœuds fecrets, il eft des fympathies. 
Dont par le doux rapport les âmes aflbrdes , bc* 

et de ces vers de la Suite du Menteur : 

Quand les arrêts du ciel nous ont faits lun pour fautre, 
Life , c*eA un accord bientôt fait que le nôtre, bc. 

Redifons toujours que ces vers d'idylle , ces petites 
maximes d'amour conviennent peu au dialogue de la 
tragédie ; que toute maxime doit échapper au fentiment 
du perfonnage , qu'il peut par les expreffions de fon 
amour dire rapidement un mot qui devienne maxime , 
mais non pas être un parleur d'amour. 

C'efi ici qu'il ne fera pas inutile d'obferver encore 
que ces lieux communs de morale lubrique , que De/préaux a 
tant reprochés à QuinauU , fe trouvent dans des ariettes 
détachées où elles font bien placées , et que jamais le 
perfonnage de la fcène ne prononce une maxime qu'à 
propos , tantôt pour faire preSentir fa paflion , tantôt 
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pour la déguifer. Ces maximes font toujours courtes , 
naturelles , bien exprimées, convenables au perfonnage 
et à fa fituation ; mais quand une fois la paflion domine , 
alors plus de ces fentences amoureufes. Arcabone dit à 
fou frère : 

Voui in*avez enfeîgné la fcience terrible 

Des noirs enchantemcns qui font pâlir le jour % 

£nfeignez-moi , s'il eft poi&ble , 
Le fecret d*éviter les charmes de Tamour. 

Elle ne cherche point à difcuter la difficulté de vaincre 
cette paflion , à prouver que Tamour triomphe des 
cœurs les plus durs. 

Armide ne s^amufe point à dire en vers faibles : 

Non, ce n eft point par choix , ni par raifon d'aimer , 
Qu en voyant ce qui plaît on fe laiffe enflammer. 

Elle dit en voyant Renaud : 

Achevons. . • je frémis. . . Vengeons-nous. • . je foupire. 

L'amour parle en elle, et elle n'eft point parleufe 
d*amour. 

( Fin de la fcine. ) Remarquons que le ftyle de cette 
fcëne et de beaucoup d autres eft négligé , lâche , faible , 
profaïque. 

• •..••• Au défaut d'être aimé , 
Méritons jufquay bout de m*en voir eftimé. 

S C E N E 1 1. 

F. 4 1 • Un ami fi parfait . . * de fi charmans appas. . • 
J'en dis trop , c*eft à vous de ne m*eniendre pas. 

Qui ne fent dans toute cette fcène , et furtout en 
cet endroit , la pufdlanimité de ce rôle ? Avec ces charmans 
appas ! Pourquoi ce pauyre roi dit-il ainfi fon fecret à 
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Théfée ? On laifTe échapper les fentixnens de fon cœur 
devant fa maitreffe, mais non pas devant fon rival. 

SCENE 11 h 

V* s 4* Ma nifon, qui toujours s mtcrefle pour elle , 

Me dit qu elle eft aimable , et mes yeux qu elle eft belle. 

Ces vers qui font d^un bouquet à Iris^ et Ariane en 
teauté par-tout Ji renommée , et t amour qui tâche d* ébranler 
Théfée fur le rapport de/es yeux^ et cet amour qui a beau 
parler quand le cœur Je tait , font de Théfée un héros de 
Clélie. Les raifonnemens d^aimer ou n^aimer pa« , achè- 
vent de gâter cette fcène qui d'ailleurs eft bien con- 
duite ; mais ce n^eft pas aflez qu'une fcène foit raifon- 
nable ^ ce n'eft que remplir un devoir indifpenfable ^ et 
quand il n'eft queftion que d'amour , tout eft froid et 
petit fans le ftyle de Racine. Cette fcène furtout manque 
de force ; les combats du cceur y étaient néceflfaîres. 
Théfée perfide envers une princefle à qui il doit fa vie et 
fa gloire , devrait avoir plus de remords. 

SCENE IV. 

V» o# Vous poQves lâ-deffus vous répondre vous-même , èr. 

Fhidre devait là-deflus parler avec plus d'élégance. 
Cette fcène eft ennuyeufe , et l'amour de Phèdre et de 
Théfée déplaît à tout le monde. L'ennui vient de ce 
qu'on fait qu'ils s'aiment et qu'ils font d'accord ; ils n'ont 
plus rien alors d'intéreflant à fe dire. Cette fcène pou- 
vait être belle; mais quand Thidre dit , que la gloire ejl le 
fecours dun cœur bien né^ et qu'avoir ditun^ fois quùn 
aime , c'eft le dire toujours , on ne croit pas entendre une 
tragédie. 
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ACTE SECOND. 
S C E f/- E PREMIERE. 

Vers 1 o* Mais qnand d*an premier feu Tame toute occupée 

Ne trouve de douceur qu'aux traits qui Font frappée, 
C eft un fujpt d'ennui qui ne peut s'exprimer 
Qu'un amant qu'on néglige , et qui parle d'aimer* 

KJ n voit dans ces vers quelque chofe du fiyle de Tierre 
Corneille : ce font des maximes générales , elles font 
juftes ; mais difons toujours que les grandes pallions ne 
s^ expriment point en maximes. J^ai déjà remarqué que 
vous n^en trouvez pas un feul exemple dans Racine, 
Trouver de la douceur à des traits^ n^eft pas élégant ; c^ejl 
un fujet d'ennui qui ne peut s^ exprimer , eft de la faible 
profe de comédie ; un amant qui parle d'aimer , eft ua 
pléonafme. 

r • 1 7 • Pour m'en rendre la peine à foufirir plus aifée. 
Tandis que le roi vient, parle-moi de Théfée. 

Le premier vers eft profaïque et mal fait. Parle-moi 
de Théfée tandis que le roi vient : ce vers ne me parait pas 
aflez pai&onné. Ce tandis que le roi vient , femble dire , 
parle-moi de Théjée en attendant. Obfervez comme Hermione 
dans Andromaque dit la même chofe avec plus de fen- 
timent et d'élégance : 

Ah ! qu Orefte à fon gré m*impute fes douleurs , 
N'avons-nous d'entretien que celui de fes pleurs ? 
Pyrrhus revient à nous. £h bien ^ chère Cléone , 
Conçois- tu les tranfports de l'heureufe Hermione ? 
Sais-tu quel eft Pyrrhus ? t'es-tu fait raconter 
Le nombre des exploits . • . mais qui les peut compter? 
Litrépide , et par-tout fuivi de la victoire , 6'c. 
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Cela eft bîen fupéricur aux cent monjires dont tunivers 
n été dégagé par Théfée , et qui Je voit purgé d'un mauvais 
Jang; à ces victimes prifes par Théfée et par Hercule , 8cc. 

r • 37 • Jaime Phèdre ; tu fais combien elle m*eft chère. 

Ce fentiment d* Ariane me parait bien naturel , et en 
même temps du plus grand art. Le fpectateur fent avec 
un extrême plaifir les raifons du (ilence de Phèdre, 

r . 47 * N*ayant jamais aime , fon cœur ne conçoit pas. ^ 
Elle évite peut-être un cruel embarras. 

Ce fentiment eft encore très-touchant, quoique là 
mot d\mbarras foit trop faible. 

V* 5o. Mais vivre indifférente « eft-ce une vie heureufe ? 

Ce vers ferait fort plat , & Ariane parlait d'elle-même ; 
mais elle parle de fa fceur ; elle la plaint de ne point 
aimer , tandis qu'en effet elle aime Théfée. On eft déjà 
bien vivement intéreiFc. 

S C E Jf E II. 

V» 1 • Ne vous ofiènf» point , princeffe incomparable , «Ere. 

Oenarus joue ici le rôle de VAntiochus de Bérénice ; 
mais il eft bien moins raifonnable , et bien moins tou- 
chant ; il a le ridicule de parler d'amour à une princeffe 
dont il fait que Théfée eft adoré ; et il ne Ta aimée que 
depuis qu'il a été témoin de leurs amours. Antiochus , au 
contraire , a aimé Bérénice avant qu'elle fe fût déclarée 
pour Titus , et il ne lui parle que lorfqu'il va la quitter 
pour jamais. Ce qui rend furtout Oenarus très-inférieur 
à Antiochus ^ c'eft la manière dont il parle. 

Théfée a du mérite, et il ta dit cent fois. Lesfens ravis 
d^ Oenarus ont cédé à C amour dès quil a vu Ariane. Il fallait 
fC en parler plus ^ il fa fait par refpect. Il na point changé 
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iamt , 'û a langui (f amour tout confumé. Il demande pour 
Jlatterjon martyre^ un mot favorable et un Jincirefoupir, 

Ariane répond qu'elle n'eft point ingrate , que Théfe'e 
Je trouve adoré dans/on cœur , que dis la première fois elle 
fa déclaré; et répète encore , dis la première fois ^ comme 
fi c'était un beau difcours à répéter. Ce dialogue trop 
négligé devait être écrit avec la plus grande finefle. On 
ne s'aperçoit pas de ces défauts à la repréfentation , ils 
choquent beaucoup à la lecture. 

S C E J{ E III. 

r • I • Prince , mon troubfe parle, ire. 

On ne doit , ce me femble , faire un pareil aveu que 
quand il eft abfolument néceflaire. Aucime raifon ne 
doit engager Oenarus à fe déclarer le rival de Tkéfée. 
Antiochus dans Bérénice ne bit un pareil aveu qu'à la fin 
du cinquième acte; et c'eft en quoi il y a un très- grand 
art. Le ftyle ai Oenarus met le comble à Tinfipidité de 
fon rôle ; il adore /«i charmes defon amour , il en fait Y aveu 
. au point de C hymen. Il dit , que c^ejl montrer a/fez ce queft 
un fi beaufeu^ et qu'il e& trahi par fa vertu. Comment efl-il 
trahi par fa vertu , puifqu'il renonce à un fi beau feu , 
et qu'il va préparer le mariage de Thefée et d^Arianc» 

SCENE IV. 

r* 1 Apprenez un projet dci âia flamme , bc» 

Ce defiein ai Ariane d'unir une fœur qii'elle aime à 
l'ami de' Théfée^ tandis que cette fœur lui prépare la plus 
cruelle trahifon , forme une fituation très-belle et très- 
intéreffante : c'eft-là connaître l'art de la tragédie et du 
dialogue ; c'eft même une efpèce de coup de théâtre. 
Uembarras de Théfée et l'extrême bonté A^ Ariane atta- 
chent le fpectateur le plus indifierent: les vers,à la vérité, 
font faibles. 
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r • 17* Ma forar a du mérite , elle eft aimable et belle. • • 
L offre de cet hymen rendra fa joie extrême , ère. 

font des expreflions trop négligées , mais la fcène par 
elle-même eft excellente. 

S C E Jf E V. 

V* 5» Je vous comprends tous deux , vous arrivez d*Athènes. 

Ariane tombe dans la même méprife que Bérénice qui 
impute au trouble de Titus un tout autre fujet que le 
véritable. Il vaudrait mieux peut-être qu'Ariane demandât 
à Piritkous fi les Athéniens ne s^oppofent pas à fon mariage 
avec Tkefée , plutôt que de foupçonner tout d'un coup 
qu^ils s'y oppofent : mais enfin cette méprife ne fervant 
qu'à faire éclater davantage Tamour dC Ariane , intérefle 
beaucoup pour elle. 

r* 10* Et comment pourrait-il avoir le cœur fi bas 

Que tenir tout de vous et ne vous aimer pas ? 

Ces deux vers font imités de ces deux-ci , de Sévère 
dans Polyeucte : 

Un cœnr qui vous chérit ; mais quel cœur afièz bas 
Aurait pu vous connaître , et ne vous chérir pas ? 

Ce mot bas n^eft tolérable ni dans la bouche de Sévère , 
ni dans celle de Pirithous. Un homme n'eft point du tout 
bas pour connaître une femme et ne la pas aimer ; et ce 
n'eft point à Pirithoûs à dire que fon.ami aurait le cceur 
bas , s'il n^aimait pas Ariane : de plus , ce n'eft point 
une baflefle d'être perfide en amour. Chaque chofe a 
fon nom propre ; et fans la convenance des termes , il 
n'y a rien de beau. 

r*S7 Les moindres lâchetés 

Sont pour votre grand cœur des crimes déteftés. 

Cette impropriété de termes déplaît à quiconque 
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aime la juftefle dans les difcours. Le mot de lâcheté ne 
convient pas plus que celui de bas : et t ardeur fans 
pareille pour la gloire , eft déplacée quand il s^agit d^amour. 
Cette fcène relTemble encore à celle ou Antiochus vient 
annoncer à Bérénice qu'elle doit renoncer à Titus ; mais 
il y a bien plus d'art à faire apprendre le malheur de 
Bérénice par fon amant même , qu à faire inftruire Ariane 
de fa difgrâce par un homme qui n'y a nul intérêt. 

V* 33 Moi, qui voudrais pour Théfée 

A cent et cent périls voir ma vie expofée l 

Cela eft encore imité de Racine, 

Moi , dont vous connaififez le trouble et le tourment. 
Quand vous ne me quittez que pour quelque moment ; 
Moi qui mourrais le jour qu on voudrait m^intcrdiie 
De vous 

Cela vaut mieux que cent et cent périls ; mais la fitua- 
tion eft -très touchante; et c'eft prefque toujours la 
fituation qui fait le fuccés au théâtre. 

S C E J^ E VI. 

V» 2» Il nen faut point douter, je fuis trahie, lErr. 

Il manque peut-être à cette fcène de la gradation dans 
la douleur, et de la force dans les fentimens. ^nan^ ne 
doit point dire quelle regrette cette raijon barbare. La 
raifon ne s'oppofe point du tout à fa jufte douleur ; et 
ce n'eft pas ainft que le défefpoir s'exprime : c'eft le 
poëte qui fait là une petite digreflion fur la raijon barbare; 
ce n'eft point Ariane, Thomas Corneille imitait fouvent de 
fon frère ce grand défaut qui confifie à vouloir raifonner 
quand il faut fentir. 



SCENE 
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S C E J^ E VIL 

V* s* Vous avez cru Thcfce un héros tout par&it ? 

Vous refUmiez , fans doute ; et qui ne Teut pas fait ? 
Plus d*honneur , tout chancelle. 

Voilà des exprefliQiis bien étranges ; il n^etait plus 
permis d'écrire avec tant de négligence, après les modèles 
que Thomas Corneille avait devant les yeux, 

V* 1 2* Son fang devrait payer la douleur qui me prefle. 

Pour parler ainfi, Ariane devait être plus sure de 
Tinfidélité de Théfée, Ce que lui a dit Pirithoiis n'eft point 
alTez clair pour la convaincre de fon malheur ; elle 
devait demander des éclaircilTemens à Pirithous ; elle 
devait même chercher Thefée. L*amour aime à fe flatter; 
le doute ^ Tagitation ^ le trouble devaient être plus mar- 
qués ; Phèdre fe préfente ici d'elle-même; c'était à fa 
fœur à la faire prier de venir. Phèdre ne doit point dire', 
Quoi^ Thefée ? . . . Feindre en cette occafion de l'étonné- 
ment , c'eft un artifice qui (end Phèdre odieufe. 

r • 44* Le ciel m*infpira bien, quand par Tamourféduite 
Je vous fis, malgré vous, accompagner ma fuite. 
Il femble que dès-lors il me fefait prévoir 
Le (iineftc befoin que j*en (levais avoir* 

Voilà quatre vers dignes de Racine, 

r* 5 1 • Hélas ! et plût au ciel que vous fulliez aimer ! 

Ce vers eft encore fort beau , et par le naturel dont 
îl eft, et par la fituation. Elle fouhaite que fa fœur 
connaifle l'amour; et pour fon malheur Phèdre ne le 
connaît que trop. Il ferait à fouhaiter que les vers fui- 
vans fuffent dignes de celui-là. 

Commeni.fur Corneille. Tomtll. Ce 
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ACTE TROISIEME. 
SCENE PREMIERE. 

Vjette ftène eft une de celles qui devaient être traitées 
avec le plus dVt et d'élégance. C'eft le mérite de bien 
dire, qui feul peut donner du prix à ces dialogues^ où 
Ton ne peut dire que des chofes communes. Que ferait 
Aricie , que ferait Atalide , & Tauteur n'avait employé 
tous les charmes de la diction pour faire valoir un fond 
médiocre? C'eft-là ce que la poëfie a de plus difficile ; 
c'efi elle qui orne les moindres objets. 

Qui dît fans s avilir les pins petites chofes , 
Fait des plus fecs chardons des œillets et des rofes. 

In ietttà labor^ at tenuis non gloria* 

Ce rôle de Phèdre était très-délicat à traiter : quelque 
chofe qu'elle dife pour fe juftifier , elle eft coupable ; et 
dés qu'elle a fait l'aveu de fa paillon à Théfée , on ne 
peut la regarder que comme une perfide qui cherche i 
pallier fa trahifon. Cependant, il y a beaucoup d'art et 
de bienféance dans les reproches qu'elle fe fait , et dans 
la réfolution qu'elle femble prendre. 

Que de faiblefle ! il faut Tempécher d'en jouir. 
Combattre incefTamment fon infidellc audace. 
Allez , Pirithoîis , revoyez -le de grâce. 

Et fi les vers étaient meilleurs . ce fentiment rendrait 
Thidre fupportable. 

Vers 46. Nous avancerions peu , Madame, il vous adore; 

Le perfonnage de Pirithous eft un peu lâche : eft-ce à 
^}ui d'encourager Phèdre dans fa perfidie ? 
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r . 5 8 • Quoi l je la trahirais, ùc* 

L'art du dialogue exige qu'on réponde précîfément à 
ce que Tinterlocuteur a dit. Ce neft que dans une 
grande paflion , dans l'excès d'un grand malheur, qu'on 
doit ne pas obfcrver cette règle : l'ame alors eft toute 
remplie de ce qui l'occupe , et non de ce qu'on lui dit. 
C'eft alors quil«eft beau de ne pas bien répondre; mais 
ici Pirithous ouvre k^Phidre la voie la plus convenable et 
la plus honnête de réuffir dans fa paffion : cette paffion 
même doit la forcer à répondre à l'ouverture de Pirithous. 

S C E K E II. 

V* O* . . * Quand au repentir on le porte à cédef. 
Croit-il que mon amour ofe trop demander ? 

Ces fcènes font trop faiblement écrites ; mais le plus 
grand défaut eft la néceflité malheureufe où l'auteur met 
Phèdre de ne faire que tromper. Il fallait un coup de l'art 
pour ennoblir ce rôle. Peut-être fi Phèdre avait pu efpérer 
€(a Ariane épouferait le roi de Naxe , fi fur cette efpé- 
rance elle s'était engagée avec Théfée, alors étant moins 
coupable , elle ferait beaucoup plus intéreflante. 

Ariane d'ailleurs , ne dit pas toujours ce qu'elle doit 
dire; elle fe fert du mot de rage, elle veut qu'on peigne 
bien fit rage : ce n'eft pas ainfi qu'on cherche à attendrir 
fon amant. 

S C E J^ E III. 

V. 1 . Par ce que je vous dis , ne croyez pas , Madame , 

Que je veuille applaudir à fa nouvelle flamme , érc. 

Cette fcène eft inutile , et par-là deyient languiffante 
au théâtre. Pirithous ne fait que redire en vers faibles 
ce qu'il a déjà dit ; et Ariane dit des chofes trop vagues, 

Ce 9 
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S C E J^ E IV. 

r. I . Approchez- vous , Théfcc , et perdez cette crainte. 

Cette fcène eft très-touchante au théâtre , du moins de 
la part d* Ariane : elle le ferait encore davantage fi Ariane 
n^était pas tout-à-fait sûre de fon malheur. Il faut tou- 
jours faire durer cette incertitude le plus qu'on peut ; c'eft 
elle qui eft Famé de la tragédie : Tauteur Ta fi bien fenti , 
q}i Ariane femble encore douter du changement de Thefée , 
quand elle doit en être sure. Pourquoi ni* aborder , dit-elle, 
la rougeur au fronts quand rien ne vous confond? et ji et 
quon nCa dit a quelque vérité^icc, c'eft s'exprimer en doutant, 
et c'eft ce qui eft dans la nature ; mais il ne allait donc 
pas que dans les fcènes précédentes on Teût in&ruite 
pofitivement qu'elle était abandonnée. 

r • 5 • Un héros tel que vous , à qui la gloire eft cbère , 

Quoi qu il Êifle , ne fait que ce qu il voit à faire ; • . • 

' • Le labyrinthe ouvert 

Vous fit fuir le trépas 

Voilà de mauvais vers ; et ceux-ci ne font pas meil- 
leurs : 

Et que s*cft-il ofiêrt que je pufle tenter, 

Qu en ta faveur ma flamme ait craint d*exécmer ? 

Mais aufli , il y a des vers très-heureux , comme : 

Eblouis-moi fi bien « 

Que je puifle penfer que tu ne me dois rien. • . . 
Je te fuis , mène-moi dans quelque île déferte. • . • 
Tu n*as qu à dire un mot , ce crime eft eflËicé, 
G*cn eft fait , tu le vois, je nai plus de colère. 

Mais furtout , 

Remène-moi , barbare, aux lieux où tu m*asprife ; 

eft admirable. 



ACTE TROISIEME. 4o5 

Le cœur humain eil furtout bien développé et bien 
peint , quand Ariane dit à Thefée, ote-toi de mei jeux ^je 
ne veux pas avoir t affront que tu me quittes ; et que dans 
le moment même elle eft au défefpoir qu^il prenne congé 
d'elle. Il y a beaucoup de vers dignes de Racine^ et 
entièrement dans fon goât; ceux-ci, par exemple : 

As-tu vu quelle joie a paru dans Tes yeux ? 
Combien il eft forti fatisfait de ma haine ? 
Que de mépris ! 

Cette céfure interrompue au fécond pied , c*eft-à-dire 
au bout de quatre fyllabes , fait un effet charmant fur 
Toreille et fur le coeur. Ces fineffes de Fart furent intro- 
duites par Racine , et il n^y a que les connaifleurs qui 
en fentent le prix. 

r. 14« Même zèle toujours fuit mon refpect extrême » ir» 

Thtfée ne peut guère répondre que par ces protefta^ 
lions vagues de reconnaiffance ; mais c^eft alors que la 
beauté de la diction doit réparer le vice du fujet , et quMl 
faut tâcher de dire d^ime manière fingulière des chofes 
communes. 

Tous les fentimens d'Ariane dans cette fcène font 
naturels et attendriflans ; on ne ppurrait leiir reprocher 
qu^une diction un peu profaïque et négligée. 



Ce 3 
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ACTE (QUATRIEME. 



SCENE PREMIERE. 

Vers 1 • Un fi grand changementne penttrop me furprendre «èr. 

v-i ETTE fcène (TOenarus et de Phèdre eft une de celles 
qui refroldiflent le plus la pièce ; on le fent aflez. Ce roi 
qui fait le dernier ce qui fe pafle dans fa cour , et qui dit 
que , voir un bel ejpoir tout à coup avorter , pqffe tous les 
tnalheurs quon ait à redouter , et que c^e/l du courroux du 
€iel la preuve la plus funejte , paraît un roi aflez mépri- 
fable ; mais quand il dit qu'il fera refponfable de ce que 
Théjée aime probablement dans fa cour quelque Elle 
d^honneur , et qu^on voudra qu^il foit le garant de cet 
hommage inconnu, on ne peut pas lui pardonner ces 
difcours indignes d'un prince. 

Ce que lui dit Phèdre eft plus froid encore. Toutes les 
fcènes on Arianene paraît pas^ font abfolument manquces. 

S C E J^ E IL 

r • 1 • Madame, je ne fais fi Tennui qui vous touche 

Doit m*oi2vrir, pour vous plaindre, ou me fermer la 
bouche, bc^ 

On ne peut parler plus mal. Il ne fait fi Tennui qui 
touche i^rtân^ doit lui ouvrir pour la plaindre , ou lui fermer 
la bouche ; il doit en partager les coups , quoi qui la blejfe ; 
il fent Iç changement qui trompe la flamme d'Ariane^ et il 
h met au rang des plus noirs attentats ; et le ciel lui efl témoin 
Ji Ariane en doute , qu'ail voudrait racheter de fonfang ce que..* 
Ariane fait fort bien de l'interrompre ; mais le mauvais 
ftyle d^Oenarus la gagne. L'efpérancc qu'elle donne à 
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Oenarus de Tépoufer, dès qu^clIe connaîtra fa rivale 
hcureufe , eft d'un très-grand artifice. Son deflein eft de 
tuer cette rivale ; c'eft devant Phèdre qu'elle explique 
l'intérêt qu'elle a de connaître la perfonne qui lui enlève 
Thefée ; et Tembarras de Phèdre ferait un très-grand 
plaifir au fpectateur , fi le rôlç dç Phèdre était plus animé 
et mieux écrite 

S C E JST E I I L 

r • 1 0» Et lorfque fon amour a tant reçu da vôtre , 

Vous le verrez fans peine entre les bras d*ane autre ? — 
Entre les bras d une autre ! Avant ce coup , ma fœur , 
J aime, je fuis trahie , on connaîtra mon cœur* 

Voilà de la vraie paillon. La fureur d'une amante 
trahie éclate ici d'une manière très-naturelle. On fou- 
haiteratit feulement que Thomas Corneille n'eût point , dans 
cet endroit, imité fon frère qui débite des maximes quand 
il faut que le fentiment parle. Ariane dit : 

Moins Tamour outragé fait voir d'emportement. 
Plus quand le coup approche, il frappe furemeut. 

Il femble qu'elle débite une loi du code de l'amour 
pour s'y conformer. Voilà de ces fautes dans lefquelles 
Racine ne tombe pas. D'ailleurs , tous les difcours 
d^ Ariane font paflionnés comme ils doivent l'être; mais 
la diction ne répond pas aux fentimens , et c'eft un 
défaut capital.. 

r « 5o. Il hui frapper par-là , c*cft fon endroit fenfible , ire» 

Cette expreflion ridicule, et cette autre qui eft un plat 
folécilme , elle méfait trahir; et celle-ci, conjentir à ce que 
la rage a de plusfanglant , font du ftyle le plus, incorrect 
et le plus lâche. Cependant à la repréfentation, le public 
ne fent point ces fautes ; la fituation entraine : une 

Ce 4 
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excellente actrice glifle fur ces fottîfes , et ne vous fait 
apercevoir que les beautés de fentiment. Telle eft Fillu- 
fion du théâtre; tout pafle quand le fujet eft întérelTant. 
Il n'y a que le feul Racine qui foutienne conftamment 
l'épreuve de la lecture* 

r • 07 • Et pour ce qu a quitté ma trop crédule foi , 
Je n'avais que ce cœur que je croyais à moi. 
Je le perds , on me 1 ote, il n*eft rien que n eiTaye 
La fureur qui m anime, afin qu*on me le paye. 

On ne peut guère faire de plus mauvais vers. L'auteur 
veut dans cette fcène imiter ces beaux vers d' Andromaque: 

Je percerai ce coeur que je n*ai pu toucher. 

Et mes fanglantes mains contre mon fdn tournées , 

Auflitôt, malgré lui, joindront nos deftinées ; 

Et tout ingrat qu* il eft , il me fera plus doux 

De mourir avec lui que de vivre avec vous. 

Thomas Corneille imite vifiblement cet endroit, en 
fefant dire à Ariane : 

Tout, perfide qu*il eft , ma mort fuivra la fienne ; 
Et fur mon propre fang , lardeur de nous unir. 
Me le fera venger auflitôt que punir. 

Quoique Thomas Corneille eût pris fon frère pour fon 
modèle , on voit que , malgré lui, il ne pouvait s'empê- 
cher de chercher à fuivre Racine , quand il s'agiffait d^^ 
faire parler les paflions. 

Cependant , il fe peut faire , et même il arrive fouvent , 
que deux auteurs ayant à traiter les mêmes fituations , 
expriment les mêmes fentimens et les mêmes penfées ; 
la nature fe fait également entendre à l'un et à l'autre. 
Racine fefait jouer Bajazet à peu-près dans le temps que 
Corneille donnait Ariane. Il fait dire à Roxane : 
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Quel furcrolt de vengeance et de douceur nouvelle. 
De le montrer bientôt pâle et mort devant elle ! 
De voir fur cet objet fes regards arrêtés , 
Me payer les plaifirs que je leur' ai prêtés ! 

Ariane dit dans un mouvement à peu-près femblable: 

Vous figurei-vous bien fon défcfpoir extrême. 
Quand dégouttante encor du fang de ce qu il .aime. 
Ma main offerte au roi , dans ce fatal inftant. 
Bravera jufqu au bout la douleur qui Tattend ? 

Voyez combien ce demi-vers ^ bravera juf qu'au bout , 
gâte cette tirade. Que veut dire braver une douleur qui 
attend quelqu'un ? Un feul mauvais vers de cette efpèce 
corrompt toutleplaifirque les fentimens les plus naturels 
peuvent donner. C^eft furtout dans la peinture des 
paflions qu'il faut que le ftyle foit pur , et qu'il n'y ait 
pas un feul mot qui embarrafle Tefprit; car alors le cœur 
n'efi plus touché. 

Ariane s'écarte malheureufement de la nature à la fin 
de cette fcène ; c'eft ce qui achève de la défigurer. Elle 
dit quelle doit donner à fon cœur une cruelle gêne. Son 
eœur , dit - elle , fa trahie , en lui fefant prendre un 
amour trop indigne. Il faut quelle trahijfe fon cœur à 
fon tour ; et elle punira ce cœur , de ce quil na pas 
connu quil parlait pour un traître , en parlant pour 
Thefée. C'eft-Ià le comble du mauvais goût. Un .ftyle 
lâche eft prefque pardonnable en comparaifon de ces 
froids jeux d'cfprit dans lefquels on s'étudie à mal écrire. 
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SCENE IV. 

r • 2*. De Tamour aifément on ne vainc pas les charmes, èr. 

Je n^infifte pas fur ce mot vainc ^ qui ne doit jamais 
entrer dans les vers , ni même dans la profe. On doit 
éviter tous les mots dont le fon eft défagréable , et qui 
ne font qu^un refte de Tancienne barbarie. Mais on ne 
voit pas trop ce que veut dire Ariane : S^H dépendait de 
nous de vaincre les charmes de t amour ^je regretterais moins 
ce que je perds en vous ; cela ne fe joint point à ce vers , 
i7 vous force à changer , il faut que fy confente. Il y a une 
logique fecrète qui doit régner dans tout ce qu'on dit , 
et même dans les pallions les plus violentes ; fans cette 
logique on ne parle qu'au hafard , on débite des vers 
qui ne font que des vers : le bon fens doit animer juf- 
qu'au délire de Tamour. 

Théfée joue par-tout un rôle défagréable , et ici plus 
qu'ailleurs. Un héros qui dans une fcène ne dit que ces 
trois mots , Madame , je n ai pas . . . ferait mieux de ne 
rien dire du tovit. 

S C E Ji E V. 

r • S^7 * ^ V^^^ V^^ ^^^ courroux puiiTe être difpofê , 

Il eft pour s*en défendre un moyen bien aifé , ircm 

Il ne trouve pour défendre fa maitrefle de meilleur 
moyen que de s'enfuir. Il dit que la foudre gronde 
parce qu Ariane veut fe venger de fa rivale. Ce n'eft 
pas là le vrai Théfée. Il veut des cette mime nuit , de ces lieux 
difparaître fans bruit, C'eft un propos de comédie. La 
fcène en général eft mal écrite , et il y a des vers qu'on 
ne peut fupporter , comme , par exemple , celui-ci : 

Je la tue , et c*eft vous qui me le faites faire. 
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Mais il y en a aufli d^heureux et de naturels auxquels 
tout Fart de Racine ne pourrait rien ajouter : 

Et qui me répondra que vous ferez fidelle ? • . • 
Votre légèreté peut me laiflcr ailleurs, è'c. 

La fcène finit mal : Donnez C ordre qu il faut , je ferai 
prête à tout. C'était là qu'on attendait quelques combats 
du cœur , quelques remords , et furtout de beaux vers 
qui rendifTent le rôle de Phèdre plus fupportable. 

ACTE CINQUIEME. 

SCENE PREMIERE. 

V 

VcTS 1 4* Ma mort n eft qu*un malheur qui ne vaut pas le craindre. 

v>i ETTE expreflion n'eft pas firançaife ; c'eft un refte des 
mauvaifes façons de parler de Tancien temps , que 
Thomas Corneille fe permettait rarement* 

Il y a beaucoi^ d'art à jeter, dans cette fcène, quel- 
ques légers foupçons fur Fhidre , et à les détruire. On ne 
peut mieux préparer le coup mortel quî* Ariane recevra 
quand elle apprendra que Théfée eft parti avec fa foeur. 
Il eft vrai que le ftyle eft bien négligé ; l'intérêt fe fou- 
tient , et c'eft beaucoup ; mais les oreilles délicatea ne 
peuvent fupporter 

Que la jeune Cyane eft celle que Ton croit. 

Que Théfée. — On la nomme à caufe qu*il la voit. 

Un tel ftyle gâte les chofes les plus intéreifantes. 
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S C E K E 1 1. 

i 

r • 1 o» Si Ton m*avait dit vrai , vous feriez hors de peine. 

Firithous eft ici plus petit que jamais. LHntime ami de 
Théfée ne fait rien de ce qui fe pafle , et ne joue que 
le perfonnage d'un valet. 

S C E K E III. 

r • 1 Que Eût ma fœur ? vient-elle ? ijc» 

Cette fcène eft véritablement intëreflante ; elle montre 
bien qu'il faut toujours , jufqu'à la fin , de Finquiétude 
et de rincertitude au théâtres 

F. 1 9« Elle ne paraît point , et Thcféc eft parti. 

Ce font là de ces vers que la fituation feule rend 
excellens ; les moindres omemens les affaibliraient. Il 
y en a quelques-uns de cette efpéce dans Ariane ; c'eft 
un très-grand mérite : tant il eft vrai que le naturel eft 
toujours ce qui plait le plus. 

S C E X E IV. 

F. 12. Il viole fa foi , 

Me défefpère , et veut qu on prenne foin de moi ! 

Cette répétition des mots du billet de Théfée^ quon 
prenne foin de moi^ eft excellente. Il viole fa foi ^ me défef- 
père , eft faible et lâche. C'eft de fa fœur qu'elle doit 
parler : elle favait bien déjà que Thefée avait violé fa foi. 
Il me défefpère , eft un terme vague. Ariane ne dit pas ce 
qu elle doit dire ; ainfi , le mauvais eft fouvent à côté 
du bon, et le goût confifte à démêlef ces nuances. 

r • dcrn. Le roi , vous , et les dieux, vous êtes tous complices. 

Ce vers pafle pour être beau ; il le ferait en effet, fi 
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les dieux avaient eu quelque part à la pièce , fi quelque 
oracle avait trompé Ariane : il faut avouer que Us dieux 
viennent là aflez inutilement pour remplir le vers, et 
pour frapper Toreille de la multitude ; mais ce vers fait 
toujours effet. 

SCENE V. 

V. 1. AhlNérine! 

Cette Cmple exclamation eft très-touchante. On fe 
peint à foi-même Ariane plongée dans une douleur qu^elle 
n'a pas la force d'exprimer. Mais lorfque le moment 
d'après elle dit , que fa douleur efijiforie , qnefuccombani 
aux maux guon lui fait découvrir , elle demeure infenJibU 
à force de fouffirir ; ce n eft plus la douleur iï Ariane qui 
parle , c'eft Tefprit du poëte. Il me paraît qu Ariane rai^ 
fonne trop , et qu'elle ne raifonne pas aflez bien. 

r . 17* Je promettais fon fang à mes bonillans tranfports; 
Mais je trouve à brifcr les liens les plus forts. 

L'un n'eft pas oppofé à Tautre. Le poëte ne s'exprime 
pas comme il le doit ; il veut dire, fêfpérais me venger 
dCune rivale , et cette rivale eft mafœur: elle fuit avec mon 
amant , et tous deux bravent ma vengeance. U y a là une 
douzaine de vers fort mal faits ; mais rien n'eft plus beau 
que ceux-ci : 

La perfide abufant de ma tendre amitié. 
Montrait de ma difgrâce Une fauffe pitié ; 
Et jouiflànt des maux que j*aimais à lui peindre. 
Elle en était U caufe , et feignait de me plaindre. 

Voyez comme dans ces quatre vers tout eft naturel et 
aifé y comme il n'y a aucun mot inutile ou hors de fa 
place. 
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Fli 5 8* Je le comble de biens « il m'accable de maux , érc. 

Il eft naturel à b douleur de fe répandre en plaintes ; 
la loquacité même lui eft permife , mais c^eft à condition 
qu^on ne dira rien que de jufte , et qu^on ne fe plaindra 
point vaguement et en termes impropres. Ariane n*a pas 
comblé Thifée de biens ; il faut qu^elle exprime fa fitua- 
don , et non pas qu^elle dife faiblement qu^on Taccable 
de maux. Comment peut - elle dire que Théfée évite fa 
rencontre par la honte qu^il a de fa perfidie , dans le 
temps que Théfée eft parti avec Phèdre ? Comment peut- 
elle dire qu^7 faudra bien piftn qu'il fe montre ? Ariane 
en fe plaignant ainfi , sèche les larmes des connaiifeurs 
qui s'attendriflaient pour elle. Elle a beau dire , par un 
retour fur foi -même, à quel lâche efpoir mon trouble me 
réduit ! ce trouble n^a point dû lui bâte oublier que fa 
fœur lui a enlevé fon amant , et qu^ils voguent tous 
deux vers Athènes ; bien au contraire , c^eft fur cette fuite 
que tous fes emportemens et tout fon défefpoir doivent 
être fondés. Les vers qu'elle débite ne font pas affea bien 
faits. 

La peur d*en &ire trop ferait bon de faifon» 

Si je demeure aimée ; 

• • • Où mon cœur fe ravale. 

De cette aflaflloantc et trop funefie idée ; 
Quelques bras que contre eux ma haine puiffe unir» 
Je foufire plus encor qu elle ne peat punir.. 
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SCENE V I et dernière. 

r* 1 • Je ne viens point , Madame , oppofer à vos plaintes 
De faux raifonnemens , ou d'injuftes contraintes, bc* 

Ce pauvre prince de Naxe qui ne vient point oppofer 
d*injujies contraintes et de faux raifonnemens , et qui ne 
finit jamais fa phrafe , achève fon rôle aufli mal qu^il Ta 
commencé. 

Enfin , dans cette pièce , il n^ ^ ({vl Ariane, C*eft une 
tragédie faible , dans laquelle il y a des morceaux très- 
naturels et très-touchans , et quelques-uns même trè»- 
bien écrits. 
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Tragédie de Thomas Corneille , repréfentéeen 1 6y8. 



PREFACE DU COMMENTATEUR. 

J^ A mort du comte à'EJfcx a été le fujet de quel* 
ques tragédies , tant en France qu^en Angleterre. La 
Calprenède fut le premier qui mit ce fujet fur la fcène 
en i632. Sa pièce eut un très-grand fuccès. L'abbé 
Boyer, long-temps après, traita ce fujet différem^ 
ment en 1672. Sa pièce était plus régulière; mais 
elle était froide , et elle tomba. Thomas Corneille , en 
1678 , donna fa tragédie du Comte d'Eflex : elle eft 
la feule qu'on joue encore quelquefois. Aucun de 
ces trois auteurs ne s'eft attaché fcrupuleufement à 
rbiftoire. 

Tictoribus atque poetis 
Qiiidlibet audendi Jemper fuit aqua poteftas. 

Mais cette liberté a fes bornes , comme toute autre 
efpèce de liberté. Il ne fera pas inutile de donner ici 
-un précis de cet événement. 

Elijabtth , reine d'Angleterre , qui régna avec beau- 
coup de prudence et de bonheur, eut pour bafe de 
fa conduite , depuis qu'elle fut fur le trône , le deffein 

de 
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de ne fe jamais donner de mari , et de ne fe foumettre * 
jamais à un amant. Elle aimait à plaire, et elle 
n'était pas infenfible. Robert Dudky , fils du duc de 
jSTorthumbtrland , lui infpira d^abord quelque inclina- 
tion , et fut regardé quelque temps comme un favori 
déclaré , fans qu'il fût un amant heureux. 

Le comte de Lciceftcr fuccéda dans la faveur à 
DudUf ; et enfin , après la mort de Lcicejler , Robert 
(CEvreux , comte d'EJfex , fut dans fes bonnes grâces. 
Il était fils d'un comte àHEJfex , créé par la reine 
comte- maréchal d'Irlande : cette famille était origi^ 
naire de Normandie , comme le nom d'Evreux le 
témoigne aOez. Ce n'eft pas que la ville d'Evreux eût 
jamais appartenu à cette maifon ; elle avait été érigée 
en comté par Richard premier , duc de Normandie « 
pour un de fes éls, nommé Robert ^ archevêque de 
Rouen, qui, étant archevêque, fe maria folennelle* 
ment avec une demoifelie nommée Herléve. De ce 
mariage , que Tufage approuvait alors , naquit une 
fille qui porta le comté d*Evreux dans la maifon de 
Montfort. Philippe-Augu/le acquit Evreux en 1 200 pat 
une transaction ; ce comté fut depuis réuni à la cou- 
ronne , et cédé enfuite en pleine propriété , en 1 65i , 
par Louis XIV ^ à la maifon de la Tour d^ Auvergne de 
Bouillon. La maifon d'EJfex, en Angleterre, defcendait 
d*un ofiBcier fubalterne , natif d'Evreux , qui fuivit 
Guillaume le bâtard à la conquête de l'Angleterre , et 
qui prit le nom de la ville où il était né. Jamais 
Evreux n'appartint à cette famille , comme quelques*? 
uns Tont cru. Le premier de cette maifon qui fut 
comte d'EJJex , fut Gautier d'Evreux , père du favori 

Comirient.Jur Corneille. Tome II. D d 
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d'EliJdeth ; et ce favori , nommé Guillaum , laifla un 
fils qui fut fort malheureux , et dans qui la race 

s'éteignit. 

Cette petite obfcrvatîon n eft que pour ceux qui 
aiment les recherches hiftoriques, et n'a aucun rapport 
avec la tragédie que nous examinerons. 

Le jeune GuillatÉme , comte à'EJix , qui fait le fujct 
de la pièce, s'étant un jour préfenté devant la reine, 
lorfqu'elle allait fe promener dans un jardin , il fe 
trouva un endroit rempli de fange fur le paflage ; 
Elfcx détacha fur le champ un manteau broché d or 
qu'il portait , et retendît fous les pieds de la reine ; 
elle fut touchée de cette galanterie : celui qui la fefaic 
était d'une figure noble et aimable ; il parut à la cour 
avec beaucoup d*éclat. La reine , âgée de cinquante- 
huit ans , prit bientôt pour lui un goût que fon âge 
mettait à l abri des foupçons : il était aufli brillant 
par fon courage «t par la hauteur de fon efprit , que 
par fa bonne mine. Il demanda la permiflion d'aller 
conquérir , à fes dépens , un canton de Tlrlsuide , et 
fe fignala fouventen volontaire. Il fit revivre l'ancien 
efprit de la chevalerie , portant toujours à fon bonnet 
un gant de la reine Elifabtth^'C^cR, lui qui, comman-^ 
dant les troupes anglaifes au fiégc de Rouen , propofa 
un duel à l'amiral de Villars-Brancas , qui défendait 
ia place, pour lui prouver, difait-il dans fon cartel, 
que fa maitrefle était plus belle que celle de l'amiral. 
Il fallait qu'il entendit par -là quelque autre dame 
que la reine Elifabdh , dont l'âge et le grand nez 
n'avaient pas de puiflans charmes. L'amiral lui 
répondit qu'il fe fouciait fort peu que ùl maitreffe 
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fût belle ou laide , et qu il rempéçherait bien d'entrer 
dans Rouen. Il défendit très -bien la place, et fe 
moqua de lui. 

La reine le fit grand maître de Tartillerie , lui donna 

Tordre de la jarretière , et enfin le mit de fon confeil 

privé. Il y eut quelque temps le premier crédit ; mais 

il ne fit jamais rien de mémorable ; et , lorfqu'en 1 699 » 

il alla en Irlande contre les rebelles, à la tête d'une 

armée de plus de vingt mille hommes , il laifla dépérir 

entièrement cette armée qui devait fubjuguer l'Irlande 

en fe montrant. Obligé de rendre compte d'une fi 

mauvaife conduite devant le confeil , il ne répondit 

que par des bravades qui n'auraient pas même convenu 

après une campagne heureufe. La reine, qui avait 

encore pour lui quelque bonté , fe contenta de lui ôter 

fa place au confeil , de fufpendre l'exercice de fes 

autres dignités, et de lui défendre la cour. Elle avait 

alors foixante et huit ans. Il eft ridicule d'imaginer 

que l'amour pût avoir la moindre part dans cette 

aventure. Le comte confpira indignement contre fa 

bienfaitrice ; mais fa confpiration fut celle d'un 

homme fans jugement. Il crut que Jacques , roi 

d'Ecofle , héritier naturel d'EliJabeih , pourrait le 

fecourir , et venir détrôner la reine. Il fe flatta d avoir 

un parti dans Londres ; on le vit dans les rues fuivi 

de quelques infenfés attachés à fa fortune, tenter 

inutilement de foulever le peuple. On le faifit , ainfi 

que plufieurs de fes complices. Il fut condamné et 

exécuté félon les lois , fans être plaint de perfonne. 

On prétend qu il était devenu dévot dans fa prifon , 

et qu'un malheureux prédicant presbytérien , lui 
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ayant perfuadé qu'il ferait damné s'il n'accufait pas 
tous ceux qui avaient part à fon crime , il eut la 
lâcheté d'être leur délateur , et de déshonorer ainfi la 
£n de fa vie. Le goût quElifabeth avait eu autrefois 
pour lui , et dont il était en effet très-peu digne, a 
fervi de prétexte à des romans et à des tragédies. 
On a prétendu qu'elle avait héfité à figner l'arrêt de 
mort que les pairs du royaume avaient prononcé 
contre lui. Ce qui eft sur , c'eft qu'elle le figna ; rien 
n'eft plus avéré , et cela feul dément les romans et les 
tragédies. 



REMARQUES 



SUR 



LE C OMTE DES SEX, 



TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 
S C E JV E PREMIERE. 

Vers 1 . Non , mon cher Saltbuiy, vous n'avet rieni craindre. 

1 L nY eut point de Salsburj mêlé dans Taffaire du 
comte à^Ejftx : fon principal complice était un comte 
de SofUhampton ; mais apparemment que le premier nom 
parut plus fonore à Tauteur, ou plutôt il n était pas au 
fait de Thiftoire d'Angleterre. 

r • 7 * Comme il hait les méchans, il me ferait utile 
A chafler un Goban , un Ralegh « on Cécile , 
Un tas d*hommes fans nom , ère» 

« 
Cécile , milord Bourglej , fils de milord Bourgley , prin- 
cipal miniftre d'Etat , fous Elifabeth , fut depuis comte 
de Salisbury. Il s'en fallait beaucoup que ce fût im homme 
fans nom. L'auteur ne devait pas faire d'un comte de 
Salisbury un confident du comte d*Effex^ puifque le véri- 
table comte de Salisbury était ce même Cécile^ fon ennemi 
perfonnel , un des fei^eurs qui le condamnèrent. Ralegh 
était un vice -amiral célèbre par fes grandes actions et 
par fon génie , et dont le mérite folide était fort fupé- 
rieur au brillant du comte d'Effex. Il n'y eut jamais de 
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Coban , mais bien un lord Cobham d^une des plus illufires 
maifons du pays , qui , fous le roi Jacques I , fut mis en 
prifon pour une confpiration vraie ou prétendue. Il n eft 
pas permis de falfifier à ce point une hiftoire fi récente , 
et de traiter avec tant dMndignité des hommes de la plus 
grande naiflance et du plus grand mérite : les perfonnes 
infiruites en font révoltées , fans que les ignorans y 
trouvent beaucoup de plaifir. 

r • Oo. Avez-voiis de la reine aflicgé le palais , 

Lorfqne le duc d'Irton épooiknt Henriette. • • 

Il n^ a jamais eu ni duc d'Irton , ni aucun homme de 
ce nom à la cour de Londres. Il eft bon de favoir que 
dans ce temps-là on n^accordait le titre de duc qu^aux 
feigneurs alliés des rois et des reines. 

r • o 7 • Pôar elle, chaque jour , réduite à me parler, 
' Elle a voulu me vaincre , et n*a pu m ébranler f 

n femblerait qu^Elifaheik fût une Roxane qui n^ofant 
entretenir le comte dEffex lui fit parler d^amour fous le 
nom d^une Aialide. Quand on fait que la reine d'Angle- 
terre était prefque feptuagénaire , ces petites intrigues,, 
ces petites follicitations amoureufes devieiment bien 
extraordinaires. 

Quant au ftyle, il eft faible, mais clair, et entièrement 
dans le genre médiocre. 

r • 1 23* Pour ne hafarder pas on objet fi charmant. 
De la feeur de Suffolk je me feignis amant» 

n n^y avait pas plus de fceur de Suffolk que de duc 
ê^lrton. Le comte dEffix était marié. L^intrigue de la 
tragédie n'eft qu'un roman ; le grand point eft que ce 
roman puifle intéreffer. On demande jufqu'à quel point 
il eft permis de falfifier Thiftoire dans un poëme ? je ne 
crois pas qu^on puifle changer , fans déplaire , les faits « 
ni même les caractères connus du public. Un auteur qui 
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repréfenterait Céjar battu à Pharfale , ferait aulE ridicule 
que celui qui, dans un opéra, introduirait Céfar Iut la 
fcène, chznuntallafuga^allofcampo^Jignorû Mais quand 
les événemens qu'on traite font ignorés d'une nation. 
Fauteur en eft abfolument le maître* Prefque perfonne 
en France , du temps de Thomas Corneille , n'était inftruit 
de Fhiftoire d'Angleterre; aujourd'hui un poète devrait 
être plus circonfpect. 

SCENE IL 

r« 1 1 4* Et fi Ton vous arrête ? -* On n* oferait , Madame. 

C'eft la réponfe que fit le duc de Guife le balafré à un 
billet dans lequel on l'avertiflait qu'Hmri III devait le 
faire faifir ; il mit au bas du billet , on rt oferait. Cette 
réponfe pouvait convenir au duc de Guife qui était alors 
auïBl puifTant quefon fouverain, et non au comté à^Effex 
déchu alors de tous fes emplois ; mais les fpectateurs 
n'y regardent pas de fi près. 

SCENE III. 

V* Du* Et j*auTai tout loifîr, après de longs outrages. 
D'apprendre qui je fuis à des flatteurs a gages. 

On ne peut guère traiter ainfi un principal miniftre 
d'Etat; toutes les expreflions du comte ^EJfex font peu 
mefurées et ne font pas aflez nobles. 
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ACTE SECOND. 
S C E JV E PREMIERE. 

Vers 7 • Il a trop de ma bouche, il a trop de mes yeux 

Appris quil cft, T ingrat, ce que j*aime le mieux. 

I E n^examine point fi ces vers font mauvais. Une 
reine telle qaElifabeth , ptefque décrépite, qui parle du 
poifon qui dévore fon cœur, et de ce que fes yeux et fa 
bouche ont dit à fon ingrat, efi un perfonnage comique» 
C^eft-là peut-être un des plus grands exemples du défaut 
qu^on a fi fouvent reproché à notre nation , de changer 
la tragédie en roman amoureux. 

S^il s^agiflaitd^une jeune reine, ce roman ferait tolé- 
rable ; et on ne peut attribuer le fuccès de cette pièce 
qu^à Tignorance où était le parterre de Tâge d^Elifabeth* 
Tout ce qu*elle pouvait raifonnablement dire , c^eft qu^au- 
trefois elle avait eu de Findination pour Effex ; mais 
alors il n^y aurait eu rien d^ntéreflant. L^intérêtne peut 
donc fubfifter qu^aux dépens de la vraifemblance. Qu'en 
doit-on conclure ? que Faventure du comte à^EJfex eft 
un fujet mal choifi. 

r • l5« Au crime, pour lui plaire, il s'ofe aliaiidonner , 
Et n'en veut à mes jours que pour la couronner. 

Quelle était donc cette jeune Suffolk que ce comte 
àiEjfex voidait ainfi couronner ? Il n^y en avait point 
alors ; et comment le comte à^Ejftx aurait-il donné la 
couronne d* Angleterre ? Il fallait au moins expliquer 
une chofe fi peu vraifemblable , et lui donner quelque 
couleur. Voilà une jeune Suffolk tombée des nues , 
t^EjJix veut faire reine d'Angleterre , fans qu'on 
fâche pourquoi , ni par quels moyens. Une chofe fl 
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importante ne devait pas être dite en paflant. La reine 
fe plaint qu*on en veut à fes jours ; cela eft bien plus 
grave : et elle n'y infifte pas , elle n*en parle que comnie 
d'un petit incident ; cela n'eft pas dans la nature. Mais 
telle eft la force du préjugé , que le peuple aima cette 
tragédie , fans conGdérer autre chofe que Tamour d'une 
reine et Torgueil d'un héros infortuné , quoiqu' Elifabetk 
n'eût point été en effet amoureufe , et {fxEjfex n'eût 
pas été un héros du premier ordre. Aufli cet ouvrage 
qui féduilit le peuple , ne fut jamais du goût des con- 
naifleurs. 

r . S 3* Mais , Madame , un fujet doit-il aimer fa reine ? 
Et quand 1 amour naîtrait, a-t-il à triompher. 
Où le rcfpect plus fort combat pour Tétouffer? 

U eft bien queftion de (avoir s'il eft permis ou non 
à un fujet d'avoir de l'amour pour fa reine , quand un 
fujet eft accufé d'un crime d'Etat fi grand? Ces mauvais 
vers fervent encore à faire voir combien il faut d'art pour 
développer les reflbrts du cœur humain. Quel choix de 
mots, quels tours délicats, quelle finefle on doit employer! 

r • 3o. Je lui donnab fujet de ne fe point contraindre, bc. 

Quelles faibles et profaïques expreflions ! et que veut 
dire une femme quand elle avoue qu'elle n'a point donné 
à fon amant fujet de fe contraindre avec elle ? 
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S C E /{ E I L 

r • 1 7 • Ciel! &at-il que ce cœur qui fe fent déchirer. 
Contre un fujet ingrat tremble à fe déclarer ? 
Que ma mort qu'il refont me demandant la fienne , 
Utfe indigne pitié m*étonne , me retienne , érr. 

Il eft clair que fi Effix a confpiré contre la vie 
àiEUfabeth , elle ne doit pas fe borner à dire , il verra ce 
que cejl que d^ outrager Jà reine ; et s'il s'en eft tenu à s" être 
caché cet amour où pour lui le cœur iVElifaheth efi attaché^ 
elle ne doit pas dire qu'il a confpiré fa mort. Ce n'efi 
point ici une amante défefpérée , qui dit à fon amant 
infidelle quil la tue ; c'eftune vieille et grande reine qui dit 
pofitivement qu'on a voidu la détrôner et la tuer. Elle 
ne dit donc point du tout ce qu'elle doit dire ; elle 
ne parle ni en amante abandonnée , ni en reine contre 
«laquelle on confpiré ; elle mêle enfemble ces deux atten- 
tats fi difierens l'un de l'autre; elle dit, fai fotiffert juj- 
qiiiâ malgré Jes injujlices. L'injuftice était un peu forte de 
vouloir lui ôterlavie. Ilfauten Cabaijfant étonner les ingrats. 
Quoi ! elle prétend qu'Ejffex eft coupable de haute trahi- 
fon, de lèfe-majefté au premier chef, et eUe fe contente 
de dire qvLilfaut tahaijfer^ qu^ il faut étonner les ingrats! 
J'ïivoue que tous ces termes fi mal mefurés , fi peu con- 
venables à la fituation, et qui ne difent rien que de vagae, 
cette obfcurité , cette incertitude ne me permettent pas 
de prendre le moindre intérêt à ces perfonnages. Le 
lecteur, le fpectateur éclairé veut favoir précifément de 
quoi il s'agit. Il eft tenté d'interrompre la veine Elifabeth, 
et de lui direiDe quoi vous plaignez-vous ? expliquez-vous 
nettement : le comte d'Ejfex a-t-il voulu vous poignarder, 
fe faire reconnaître roi d'Angleterre en époufant lafoeur 
de ce Suffolk f Développez -nous donc comment un 
deflein fi atroce et fi fou a pu fe former ? comment votre 
général de l'artillerie dépofledé par vous , comment un 
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fimple gentilhomme 8*eft mis dans la tête de vous fuc- 
céder ? cela vaut bien la peine d'être expliqjué. Ce que 
vous dites eft auffi incroyable que vos lamentations 
de n'être point aimée à Tâge de prés de foixante et dix 
ans font ridicules. J'ajouterais encore : parlez en pjus 
beaux vers fi vous voulez me toucher. 

r • 38. Les témoins font oms « fon procès eft tout fait , 6^. 

Ce n^eft pas la peine d'écrire en vers ^ quand on fe 
permet un fiyle fi commun ; ce n'eft là que rimer de la 
profe triviale. Il y a dans cette fcéne quelques mouve* 
mens de pallîon , quelques combats du cœur ; mais qu'ils 
font mal exprimés ! Il femble qu'on ait applaudi dans 
cette pièce plutôt ce que les acteurs devaient dire que 
ce qu'ils difent , plutôt leur fituation que leurs difcours. 
C'eft ce qui arrive fouvent dans les ouvrages fondés fur 
les palEons ; le coeur du fpectateur s'y prête à l'état des 
perfonnages , et n'examine point. Ainfi tous les jours 
nous nous attendriflbns à la vue des perfonnes malheu- 
reufes , fans (aire attention à la manière dont elles 
expriment leurs infortunes. 

S C E J^ E III. 

r «t 1 0. Dans un projet coopablc il le fait affermi i 

On ne peut guère écrire plus mal ; mais le rôle de 
Cécile eft plus mauvais que ce ftyle : il eft froid ^ il eft 
fubalteme. Quand on veut peindre de tels hommes , il 
faut employer les couleurs dont Racine a peint Karcijfe^ 



43 8 REMARQ^ SUR LE COMTE D'ESSEX. 

SCENE r. 

¥• 1* Comte, j*ai tout appris; 

Cette fcène était auill difficile à faire , que le fond 
en eft tragique. C^eft un fujet accufé d^avoir trahi fa 
fouveraine , comiùe Cinna ; c^eft un amant convaincu 
d^étre ingrat envers fa fouveraine , comme Bajazei, Ces 
deux fîtuations font violentes ; mais Tune fait tort à 
Tautre. Deuxaccufations, deux caractères, deux embarras 
i foutenir à la fois , demandent le plus grand art. 
Elifabeth eft ici reine et amante , fière et tendre , indignée 
en qualité de fouveraine , et outragée dans fon coeur. 
Uentrevue eft donc très-intéreflante. Le dialogue répond-il 
à l'importance et à Tintérêt de la fcène ? 

r • 1 9* Je fais trop que le trône , où le ciel vous fidt feoir. 
Vous donne fur ma vie un abfolu pouvoir. 

J(otandi funt tibi mores. Le cqfiume n'eft pas obfcrvé ici. 
Le trône où le ciel fait feoir Elifabeth , ne lui donne un 
pouvoir abfolu fur la vie de perfonne , encore moins fur 
celle d'un pair du royaume. Cette maxime ferait peut- 
être convenable dans Maroc ou dans Ifpahan ; mais 
elle eft abfolument faufle à Londres. 

]r . 3o. Si pour TEtat tremblant la fuite en eft à craindre , 
C eft à voir des flatteurs s*eSbrcer aujourd'hui « 
En me rendant fufpect , d'en abattre Tappui. 

Cette tirade écrite d'un ftyle profaïque et froid , en 
profe rimée , finit par une rodomontade qu'on excufe , 
parce que le poète fuppofe que le comte d^E/fex eft un 
grand homme qui a fauve l'Angleterre ; mais en général, 
il eft toujours beaucoup plus beau de faire fentir fcs fer- 
vices que de les étaler, de laifler juger ce qu'on eft 
plutôt que de le dire : et quand on eft forcé de le dire pour 
repouffer la calomnie , il faut le dire en très-beaux vers. 
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r* 37 • Des traîtres, des médians accoummés au crime 
M*oiit, par leurs fauflètes, arraché votre eftlme ; 

C'eft fe défendre trop vaguement. Il nVft ni grand , ni 
tragique , ni décent de répondre ainfi ; la vérité de Thit- 
toire dément trop ces accufations générales et ces vaines 
récriminations. Tout d'un coup il fe contredit lui-même; 
il fe rend coupable par ces vers , d'ailleurs très-faibles : 

C eft au trône oà peut-être on m*eût laiffé monter « 
Que je me fuflîe mis en pouvoir d éclater. 

Le lord Ejfex au trône ] de quel droit? comment ? fur 
quelle apparence ? par quels moyens ? La reine Elifàbêih 
devait ici l'interrompre ; elle devait être futptife d'une 
telle folie. Quoi ! un membre ordinaire de la chambre 
haute y convaincu d'avoir voulu en vain exciter une 
fédition , ofe dire qu'il pouvait fe &ire roi ! Si la chofe 
dont il fe vante fi imprudemment eft faufle , la reine ne 
peut voir en lui qu'un homme réellement fou ; fi elle eft 
vraie , ce n'eft pas là le temps de lui parler d'amour. 

¥• D'J Etquavaît (ait ta reine 

Qui dut à fa ruine intéreffer ta haine ? 

Elifabithy dans ce couplet, ne fait autre chofe que de 
donner au comte à'EJfex des efpérances de l'époufer. Eft- 
ce ainfi qu" Elifabetk aurait répondu à un grand maître de 
l'artillerie hors d'exercice, à un confeiller privé hors de 
charge , qui lui aurait fait entendre qu'il n'avait tenu 
qu^à ce confeiller privé de fe mettre fur le trône d'An- 
gleterre ? Eljfabith à foixante et huit ans pouvait-elle 
parler ainfi ? Cette idée choquante fe préfente toujours 
au lecteur infiruit. 

F* 94* Le trône te plairait , mais avec ma rivale. 

Cette rivale imaginaire qu'on ne voit point , rend les 
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reproches d^Elifabeih aufll peu convenables que les dit 
cours (TEffex font inconféquens. Si cette Suffolk a quel- 
ques droits au trône , fi Ejfex a confpiré pour la faire 
reine , Elifabeth a donc dû s^aflurer d^eile. Tkomas ComeiUe 
a bien fenti en général que la rivalité doit exciter la 
colère, que Fintérêt d^une couronne et celui d'une 
pal&on doivent produire des mquvemens au théâtre ; 
mais ces mouvemens ne peuvent toucher quand ils ne 
font pas fondés. Une confpiration,une reine en danger 
d^étre détrônée , une amante facrifiée , font aflurément 
des fujets tragiques ; ils ceOent de Têtre dès que tout 
porte à faux. 

r • 1 Og J*accepterais un pardon ? Moi, Madame? 

Cela eft beau et digne de Fierre ComdlU. Ce vers cft 
fublime parce que le fentiment eft grand , et qu'ail eft 
exprimé avec fimplicité ; mais quand on fait (pxEfex 
était véritablement coupable et que fa conduite avait 
été celle d*un infenfé , cette belle réponfe n a plus la 
même force. 

r* 1 1 7 • Vous le favex. Madame , et VEfpagne confafe 
Juftîfic un vainqueur que rAnglcterre accule. 

En effet, le comte d'.Ç^x était entré dans Cadix quand 
Tamiral Howard^ fous qui il fervait, battit la flotte efpa- 
gnole dans ces parages. C^était le feul fervice un peu 
fignalé que le comte d'Effix eût jamais rendu. Il n^y avait 
pas là de quoi fe faire tant valoir. Tel eft Tinconvénient 
de choifir un fujet de tragédie dans un temps et chez un 
peuple fi voifins de nous. Aujourd'hui que Ton eft plus 
éclairé, on connaît la reine Elifabdh et le comte ai Ejfex ; 
et on fait trop que Tun et Tautre n'étaient point ce que 
la tragédie les repréfente , et qu'ils n'ont rien dit de ce 
qu'on leur fait dire. Il n'en eft pas ainfi de la fable de 
éajazet traitée par Racine ; on ne peut l'accufer d'avoir 
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falfifié une hiftoire connue. Perfonne ne fait ce qu^était 
Roxatie ; Thiftoire ne parle ni diAtalide ni du vifir Acomai, 
Racine était en droit de créer fes perfonnages. 

S C E J^ E VI. 

¥•3» Et ne voyex-vous pas que vous êtes perdu , 

Si vous fouffies Tarrêt qui peut être rendu ? ixcm 

Aflurément le comte d^Effex eft perdu 8*il eft con- 
damné et exécuté ; mais quelles façons de parler ^fouffjrir 
un arrêt , avoir des juges pour y trouver afile ! 

La duchefle prétendue dCIrton eft une femme vertueufe 
et fage , qui n*a voulu ni fe perdre auprès éCElifabeth en 
aimant le comte , ni époufer fon amant. Ce caractère 
ferait beau sUl était animé , s^il fervait au nœud de la 
pièce ; elle ne fait là qu'office d'ami. Ce n'eft pas aflez 
pour le théâtre. 

S C E J^ E VIL 

¥• 1 O* Vous avez dans vos mains ce que toute la terre 
A vu plus d une fois utile à 1* Angleterre. 

Ces vers et la fituation frappent ; on n'examine pas fi 
toute la terre eft un mot un peu oifeux amené pour rimer 
à r Angleterre, fi cette épie a été fi utile : on eft touché. 
Mais lorfqu'J^x ajoute : 

• • . Quelque douleur que j*en puiflè fentîr , 
La reine veut fe perdre , il y £iut confencir. 

Tout homme un peu inftruit fe révolte contre une 
bravade fi déplacée. En quoi , comment Elijaheth eft-elle 
perdue , fi on arrête un tbu infolent qui a couru dans 
les rues de Londres , et qui a voulu ameuter la popu- 
lace , fans avoir pu feulement fe faire fuivre de dix 
miférables ? 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE DEUXIEME. 

t 

VCTS 1 1 • J*en faurai le coup prêt d*éclater , le verni. • • 

Non , puifqu'en moi toujours lamante te fit peine , 
Tu le veux , pour te plaire, il faut paraître reine, bcm 

« 

1. L n^eft pas permis de faire de tels vers. Prefque tout 
ce que dit Eljfabeth manque de convenance , de force 
et d^élégance ; mais le public voit une reine qui a fait 
condamner à la mort un homme qu^elIe aime , on s^atten- 
drit : on eft indulgent au théâtre fur la verfification , du 
moins on Tétait encore du temps de Thomas Corneille* 

¥• bo* O vous , Rois , que pour lui ma flamme a négligés , 
Jetez les yeux fur moi, vous êtes bien vengés. 

Ce font-là des vers heureux. Si la pièce était écrite 
de ce fiyle , elle ferait bonne , malgré fes défauts ; car 
quelle critique pourrait faire tort à un ouvrage inté- 
reflant par le fond ^ et éloquent dans les détails ? 

r • 00« Doutes- tu qu*il ne veuille implorer ma clémence ? 
Que sûr que mes bontés paflent fes attentats. . • 

Ce Vers ne fignifie rien : non- feulement le fens en 
eft interrompu par ces points qu^on appelle pourfuivans , 
mais il ferait diflBcile de le remplir. C'eft une très-grande 
négligence de ne point finir fa phrafe, fa période , et 
de fe laiffer ainfii interrompre ^ furtout quand le perfon- 
nage qui interrompt, eft un fubal terne qui manque aux 
bienféances en coupant la parole à fon fupérieur. 
Thomas Corneille eft fujet à ce défaut dans toutes fet 
pièces. Au refte, ce défaut n'empêchera jamais un 

ouvrage 
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ouvrage d'être intéreflant et pathétique ; mais un auteur 
foigneux de bien écrire , doit éviter cette négligence. 

r • 7 4* Je ftcmis de le perdre , et tremble à m*y réfoudre ; 
Si, me bravant toujours, il ofe m*y forcer. 
Moi reine , lui fujet , puis-je m*en difpenfer ? 

Il me femble quMl y a toujours quelque chofe de 
louche, de confus, de vague, dans tout ce que les perfon- 
nages de cette tragédie difent et font. Que toute action 
foit claire , toute intrigue bien connue , tout fentimenc 
bien développé ; ce font là des règles inviolables. Mais 
ici que veut le comte éCFJjfix ? que veut Elifabeth î quel 
eft le crime du comte ? eft-il accufé fauflement ? eft-il 
coupable ? Si la reine le croit innocent , elle doit prendre 
fa défenfe ; s'il eft reconnu criminel , efi-il raifonnable 
que la confidente dife qu'il n'implorera jamais fa grâce, 
qu'il eft trop fier? La fierté eft très- convenable à ua 
guerrier vertueux et innocent , non à un homme con- 
vaincu de haute trahifon. Quil JUchiffe , dit la reine : 
eft-ce bien là le fentiment qui doit l'occuper fi elle 
l'aime ? Quand il aura fléchi , quand il aura obtenu fa 
grâce , Elifabeth en fera-t-elle plus aimée ? Je raime, dit 
la reine , cent fois plus que moi-mime. Ah , Madame , fi 
vous avez la tête tournée à ce point , fi votre paflion eft 
fi grande , examinez donc l'affaire de votre amant , et ne 
fouffrez pas que fes ennemis l'accablent et le perfécu- 
tent injuftement fous votre nom, comme il eft dit, 
quoique fauflement , dans toute la pièce. 

S C E J^ E III. 

La fcène du prétendu comte de Salsbury avec la reine , 
a quelque chofe de touchant; mais il refte toujours cette 
incertitude et cet embarras qui font peine. On ne lait 
pas précifément de quoi il s'agit. Le crime ne fuit pas 
toujours C apparence : craignez les inju/iices de ceux qui de fa 

Comment, fur ComcilU. Tome II. £ e 
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mort Je rendent les complices. La reine doit donc alors, 
féduite par fa pafiion , penfer comme Salsburj , croire 
E/fex innocent , mettre fes accufateurs entre les mains 
de la juftice , et faire condamner celui qui fera trouvé 
coupable. 

Mais, après que ce Salsburj zdit que les injuitices ren- 
dent complices les juge^ du comte d'Effix , il parle à la 
reine de clémence ; il lui dit , que la clémence a toujours 
eu fes droits ^ et qu'elle efi la vertu la plus digne des rois. Il 
avoue donc* que le comte à^Effex efi criminel. A laquelle 
de ces deux idées faudra-t-ils^arrëter? à quoi &iudra-t-il 
fe fixer? La reine répond qu'Ejffix eft trop fier, que c*e/l 
r ordinaire écueil des ambitieux , qu'il s'' efi fait un outrage 
des foins quelle a pris pour détourner Corage , et que fi la 
tête du comte fait raifon à la reine de fa fierté^ c efi fa faute. 
Le fpectateur a pu pafler de tels difcours , le lecteur eft 
moins indidgent. 

V» 4^« Il in^rite fans doute une honteufe peine. 

Quand fa fierté combat les bontés de fa reine. 

Pourquoi mérite-t-il une honteufe peine , s^il n^eft que 
fier ? Il la mérite s'il a confpiré ; fi , comme CéciUVz. dit , du 
comte de Tyron de r irlandais fuivi^ il en voulait au trône ^ 
et qu'il taurait ravi. On ne lait jamais à quoi s'en tenir 
dans cette pièce ; ni la confpiration du comte à^Ejfex , 
ni les fentimens d!Elifabeth ne font jamais aflez éclaircis. 

V. 7 4* ^^i' « Madame, on fe fert de lettres contrefaites. 

« 

Il eft bien étrange que Salsburj dife qu'on a contrefait 
récriture du comte d'Effex , et que la reine ne fonge pas 
à examiner une chofe fi importante. Elle doitaffurément 
s'en édaircir , et comme amante, et comme reine. Elle 
ne répond pas feulement à cette ouverture qu'elle devait 
faifir , et qui demandait l'examen le plus prompt et le 
plus exact ; elle répète encore en d'autres mots , que le 
comte eft trop fier. 
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S C E JV^ E IV. 

r • 1 4* Le lâche împunémeDt aura fu me braver. 

Elifabetk devait dire à fa confidente , la duchefie pré- 
tendue d*Irton: Savez-vous ce que le comte de Salsbury 
vient de m^apprendre? Ejffix n^eft point coupable. Il"^ 
afTure que les lettres qu'on lui impute font contrefaites. 
Il a récufé les faux témoins que Cécile apofte contre lui* 
Je dois jufiice au moindre de mes fujets ^ encore plus à 
un homme que j'aime. Mon devoir, mes fentimens me 
forcent à chercher tous les moyens poflibles de conftater 
fon innocence. Au lieu de parler d'une manière fi natu- 
relle et fi jufte y elle appelle Effix , lâche. Ce mot lâche 
n'eft pas compatible avec braver ; elle ne dit rien de ce 
qu'elle doit dire. 

r • 20. Laprifon vous pourrait. .. — ^Non ,je veuxqu il flécbilFe; 
Il y va de ma gloire, il faut qu'il cède. ... 

Elifabeth s'obftine toujours à cette feule idée qui ne 
parait guère convenable ; car, lorfqu'il s'agit de la vie 
de ce qu'on aime , on fent bien d'autres alarmes» Voici 
ce qui a probablement engagé Thomas Corneille à âiire 
le fondement de fa pièce de cette perfévérance de la 
reine à vouloir que le comte d'E/fex s'humilie. Elle lui 
avait ô té précédemment toutes fes charges après fa mau- 
vaife conduite en Irlande* Elle avait même poulTé l'em- 
portement honteux de la colère jufqu'à lui donner un 
foufflet. Le comte s'était retiré à la campagne ; il avait 
demandé humblement pardon par écrit , et il difait dans 
fa lettre , qu^il était pénitent comme Nabuchodonojor ^ et quil 
mangeait du foin. La reine alors n'avait voulu que l'hu- 
milier , et il pouvait efpérer fon rétabliifement. Ce fut 
alors qu'il imagina pouvoir profiter de la vieillefle de la 
reine pour foulever le peuple , qu'il crut qu'on pourrait 
faire venir d'Ecofle le roi Jacques fuccefleur naturel 
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d'Elifabeth^ et qu^il forma une confpiration aufE mal 
digérée que criminelle. Il fut pris précifément en flagrant 
délit, condamné et exécuté avec fes complices ; il n'était 
plus alors queftion de fierté. 

Cette fcène de la duchefle d^Irton avec Elifabeth , a 
quelque reflemblance à celle d^Atatide avec RoxaTU. La 
duchefle avoue qu'elle eft aimée du comte d^Ejfex , 
comme Atalide avoue qu'elle eft aimée de Bajaxet, La 
duchefle eft plus vertueufe , mais moins intéreflante ; et 
ce qui ôte tout intérêt à cette fcéne de la duchefle avec 
la reine , c'eft qu'on n'y parle que d'une intrigue paflée ; 
c'eft que la reine a cefle dans les fcènes précédentes de 
penfer à cette prétendue Suffblk dont elle a cru Iç comte 
d'£^^ amoureux; c'eft qu^ enfin la duchefle d^Irion étant 
mariée , Elifabeth ne peut plus être jaloufe avec bien- 
féance : mais furtout une jaloufie d^Elifabeth à fon âge 
ne peut être touchante. Il en faut toujours revenir là« 
C'eft le grand vice du fujet. L'amour n'eft fait ni poqx 
les vieux , ni pour les vieilles. 

V. g2. Sur le crime i^parent je iauverai ma gloire , ire. 

On voit aflez quel eft ici le dé&ut de fiyle , et ce que 
c'eft qu'une gloire fauvée fur un crime apparent. Mais 
pourquoi Elifabeth eft-elle plus fâchée contre la dame 
prétendue d'ir/on que contre la dame prétendue de 
Suffolk f Que lui impq^te d'être négligée pour l'une ou 
pour l'autre ? Elle n'eft point aimée , cela doit lui fu£Sre. 

La fin de cette fcéne parait belle ; elle eft paffionnée 
et attendriflante. Il ferait pourtant à défirer qa^Elifabeth 
ne dit pas toujours la même chofe ; elle recommande 
tantôt à Tilnej , tantôt à Salsbury^ tantôt à Irton d'engs^er 
le comte d^EJfex à n'être plus^ier et à demander grâce. 
C'eft-là le feul fentimenc dominant; c'eft-là le feul nœud. 
Il ne tenait qu'à elle de pardonner , et alors il n'y avait 
plus de pièce. ' 
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On doit , autant qu^on le peut , donner aux perfon- 
nages des fentimens qu'ils doivent néceflairement avoir 
dans la fituation où ils fe trouvent, 

ACTE (QUATRIEME. 

S C E J^ E PREMIERE. 

Vers 3* Si rarréc qui me perd te femble à redouter, 

J*aime mieux le fonSrir que de le mériter. ^ 

V oiLA donc le comte à^E^ex qiû protefte nettement 
de fon innocence. Elijabeth , dans cette fuppofition de 
Tauteur, eft donc inexculable d'avoir fait condamner 
le comte : la duchefle d^Irton &*efi donc très-mal con- 
duite en n'cclairciflant pas la reine. U eft condamné fur 
de faux témoignages ; et la reine , qui Tadore, ne s' eft pas 
mîfe. en peine de fe faire rendre compte des pièces du 
procès qu'on lui a dit vingt fois être faufles. Une telle 
négligence n*eft pas naturelle ; c^eft un défaut capital. 
Faites toujours penfer et dire à vos perfonnages ce qu^ils 
doivent dire et penfer ; faites-les agir comme ils doivent 
agir. L'amour feul £ Elijabeth <t dira-t-on, l'aura forcée à 
mettre Effex entre les mains de la juftice ; mais ce même 
amour devait lui faire examiner un arrêt qu'on fuppofe 
injufte : elle n'eft pas aifez furieufe d'amour pour qu'on 
l'excufe. Effex n'eft pas affez paffionné pour fa ducheiTe ; 
la duchefTe n'eft pas afTe^ paffionnée pour lui. Tous tes 
rôles paraiOent manques dans cette tragédie ; et cependant 
elle a eu du fuccès. Quelle en eft la raifon ? je le répète « 
la fituation des perfonnages, attendriffantepar elle-même^ 
et l'ignorance où le parterre a été long-temps. 
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S C E ff E IL 

V* !• O fortane ! ô grandeur , dont lamorce fiatteufe 
Surprend « touche, éblouit une ame ambitienfe. 
De tant d'honneurs reçus , c efl donc là tout le fruit ! érr. 

Cette fcène, ce monologue eft encore une des ndfons 
du fuccès. Ces réflexions naturelles fur la fragilité des 
grandeurs humaines , plaifent quoique faiblement écrites. 
Un grand feigneur qu^on va mener à Téchafaud , inté- 
refle toujours le public ; et la repréfentation de ces 
aventures , fans aucun fecours de la poëfie , fait le même 
effet à peu-près que la vérité même. 

SCENE III. 

r • 1 • Eh bien , de ma £iveur vous voyez les efièts. 

Ce vers naturel devient fublime, parce que le comte 
SEjftx et Sabbury fuppofent tous deux que c*eft en 
effçt la faveur de la reine qui le conduit à la mort. 

Le fuccès eft encore ici dans la fituation feule. En 
vain Thomas imite faiblement ces vers de fon frère ; 

Enfin tout ce qu adore en ma haute fortune. 
D'un courtifan flatteur la préfence importune. 

En vain il sVtend en lieux communs et vagues : 

Qui vît de fon bonheur tout Tunivers jaloux, è'c. 

En vain il affaiblit le pathétique du moment par ces 
mauvais vers : Tout pajfe^ et qui tn eût dit, après ceçuon 
ma vu. Le pathétique de la chofe fubiifte malgré lui , et 
le parterre eft touché. 

r • 1 4* Votre feule fierté , qu elle voudrait abattre , 

S oppofe à fes bontés , s*obfline à les combattre. • 

Cette fierté de la reine qui lutte fans ceffe contre la 
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fierté ^EJftx , eft toujours le fujet de la tragédie. C'eft 
une illufion qui ne laifle pas de plaire au public. 
Cependant, fi cette fierté feule agit, c'eft un pur 
caprice de la part d'EUfabeth et du comte d'EjTex. Je veux 
qu'il me demande pardon ; Je ne veux pas demander 
pardon : Voilà la pièce. Il femble qu'alors le fpectateur 
oublie qu* Elifabeth eft extravagante , fi elle veut qu'on 
lui demande pardon d'un crime imaginaire ; qu'elle eft 
injufte et barbare de ne pas examiner ce crime , avant 
d'exiger qu'on lui demande pardon. On oublie l'eflentiel 
pour ne s'occuper que de ces fentimens de fierté qui 
féduifent prefque toujours. 

r. 33» Le crime hït la honte et non pas réchafaud ; 

Ce vers a pafle en proverbe, et a été quelquefois cité 
à propos dans des occafiôns fiinefies. 

r • 34f On fi dans mon arrêt quelque infamie éclate , 

Elle eft» loHque je meurs pour une reine ingrate. 
Qui , voulant oublier cent preuves de ma foi , 
Ne mérita jamais un fojet tel que moi. 

Ou Ejffex eft ici le fou le plus infolent , ou l'homme 
le plus innocent. Sûrement il n'eft coupable dans la 
tragédie d'aucun des crimes dont on l'accufe. C'eft ici 
un héros ; c'eft un homme dont le defiin de l'Angle- 
terre a dépendu ; c'eft l'appui d^Elifabetk. Elle eft donc , 
en ce cas , une femme déteftable, qui fait couper le cou 
au premier homme du pays parce qu'il a aimé une 
autre femme qu'elle. Que deviennent alors fes irréfo- 
lutions , fes tendrefles , fes remords , fes agitations ? Rica 
de tout cela ne doit être dans fon caractère ! 

r* 44* Pour la feule duchefTe il m aurait été doux 

De paiTer. . . • Mais hélas ! un autre eft fon époux • 

Je ne relève point cette réticence à ce mot dtpaffer^ 

£e 4 



440 REMARQ^ SUR LE COMTE D'ESSEX. 

figure fi mal à propos prodiguée. La réticence ne con- 
vient que quand on craint ou qu'on rougit d'achever 
ce qu'on a commencé. Le grand défaut , c'eft que les 
amours du comte à^Ejfex et de la duchefle mariée à un 
autre , ont été trop légèrement touchés , ont à peine 
effleuré le cœur. 

On ne voit pas noi; plus pourquoi le comte veut 
mourir fans être juftifié, lui qui fe croit entièrement 
innocent. On ne voit pas pourquoi étant calomnié par 
les prétendus fauflaires , Cécile et RaUgh^ qu'il détefte, il 
n'inftruit pas la reine du crime de faux qu'il leur impute. 
Comment fe peut-il qu'un homme fi fier, pouvant d'un 
mot fe venger des ennemis qui l'écrafent , néglige de 
dire ce mot ? Cela n'eft pas dans la nature. Aime-t-il 
aflez la duchelFe d'Irton f eft-il affez furieux, aifez enivre 
de fa paflîon , pour déclarer qu'il aime mieux être décapité 
que de vivre fans elle ? Il aurait donc fallu lui donner 
dans la pièce toutes les fureurs de l'amour qu'il n'a pas 
eues. 

L'excès de la paffion peut excufer tout ; et fi le comte 
d'i^x était un jeune homme comme le Lo^i^ai dcRotrau^ 
toujours emporté par un amour violent, il ferait un très* 
grand effet. U fait paraître au moins quelques touches , 
quelques nuances légères de ces grands traits néceflaires 
à la vraie tragédie , et par-là il peut intérefler. C^efl un 
crayon hihle et peu correct ; mais c'eft le crayon de ce 
qui affecte le plus le cceiir humain. 

S C E J{ E IV. 

r • 1 • Venez , venez , Madame , on a befoin de vous* 

Un héros condamné v un ami qui le pleure , une mai- 
treffe qui fe défefpère , forment un tableau bien touchant. 
Il y manque le coloris. Que cette fcène eût été belle ^ 
fi elle avait été bien traitée ! Préparez , quand vous voulez 
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toucher. N^interrompez jamais les aflauts que vous livrez 
au cœur. Voilà le comte ^Ejfex qui veut mourir , parce 
qu'il ne peut vivre avec la duchefle éClrton ; U lui dit : 

Mais vivre , et voir fans ceflè un rival odieux • . . 
Ah ! Madame , à ce nom je deviens furieux. 

Ce font là de bien mauvais vers , il eft vrai. Il ne faut 
pas dire^jV deviens furieux ; il faut faire voir qu'on Teft* 
Mais fi cet £^x avait , dans les premiers actes , parlé en 
effet avec fureur de ce rival odieux; s'il avait iti furieux 
en effet ; fi Tamour emporté et tragique avait déployé en 
lui tous les fentimens de cette pailion &tale ; fi la duchefle 
les avait partagés ; que de beautés alors , que d'intérêt , 
et que de larmes ! Mais ce n'eft que par manière d'acquit 
qu'ils parlent de leurs amours. Ne paffez point ainfi d'un 
objet à un autre , fi vous voulez. toucher. Cette interrup- 
tion eft ^éceflaire dans l'hiftoire , admife dans le poëme 
épique, dont la longueur exige de la variété; réprouvée 
dans la tragédie , qui ne doit préfenter qu'un objet , 
quoique réfultant de plufieurs objets ; qu'une paffion 
dominante , qu'un intérêt principal. L^unité en tout y eft 
vne loi foudamentale^ 



449 REMARC^ sur le comte D*£SS1X. 

ACTE CINQ^UIEME. 
S C E K E PREMIERE. 

Vers 3* Et ringrat dédaignant mes bontés pour appui , 

Peut ne s*ctonner pas quand je tremble pour lui? 

£1 L L E fe plaint toujours , et en mauvais vers , de cet 
ingrat qui dédaigne fes bontés pour appuis et qui ne veut 
pas demander pardon. C'eft toujours le même fentiment 
fans aucune variété. Ce n'eft pas là fans doute où Tunité 
eft une perfection. Confervez Tunité dans le caractère , 
mais variez - la par mille nuances , tantôt par des foup- 
f ons , par des craintes , par des efpérances , par des 
réconciliations et des ruptures , tantôt par un incident 
qui donne à tout une face nouvelle. 

r • 1 1 Il veut, le lâche, il Ttut 

Montrer que fur fa reine il connaît ce qu* il peut. 

Elle appelle deux fois lâche cet homme fi fier. Elle 
voulait , dit-elle , pour fc faire aimer , C envoyer à técha- 
faud^ feulement pour lui faire peur ; c^eft-là un excellent 
moyen d'infpirer de la tendreffe. 

r • 07 • N'eft-il pas, n*eft-Il pas ce fujet téméraire. 

Qui , fefant fon malheur d*avoir trop fu te plaire, 

S*0h(line à préférer une honteufe fin 

Aux honneurs dont ta flamme eût comblé fon deftin ? 

Que le mot propre eft néceflaire ! et que fans lui tout 
languit ou révolte ! Peut -on appeler /u/V/ téméraire un 
homme qui ne peut avoir de Tamour potir une vieille 
reine ? Le dégoût eft-il une témérité ? EJfex eft téméraire 
d^ailleurs , mais non pas en amour , non pas parce qu^il 
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aime mieux mourir que d^aimer la reine. Ces répétitions , 
nefi'ilpas^nejl'il pas ^ ne doivent être employées que 
bien rarement, et dans les cas où la pafiion effrénée 
s'occupe de quelque grande image. 

SCENE IL 

r • 9. Ton cœur s'eft fait efclave ; obéis , il eft jufte» 

Ce vers eft parfait, et ce retour de Tindignation à la 
clémence eft bien naturel. C'efi une belle péripétie, une 
belle fin de tragédie , quand on paffe de la crainte à la 
pitié, de la rigueur au pardon , et qu'enfuite on retombe 
par un accident nouveau , mais vraifemblable , dans 
Tabyme dont on vient de fortir. 

SCENE 1 I L 

¥• 10* Ccft moi fur cet arrct que Ton doit confulter , 
Et fans que je le figne on Tofe exécuter ? 

C^eft ce qui peut arriver en France , o& les cours de 
juflice font en poffeflion depuis long- temps de faire 
exécuter les citoyens, fans en avertir Iç fouverain, félon 
l'ancien ufage qui fubfifte encore dans prefque toute 
l'Europe ; mais c'eft ce qui n'arrive jsunais en Angleterre : 
il faut abfolument ce qu'on appelle le death warant^ la 
garantie de mort. 

La fignature du monarque eft indifpenfable , et il n'y 
a pas un feul exemple du contraire , excepté dans les 
temps de trouble où le fouverain n'était pas reconnu. 
C'eft un fait public , qu'Elifabeth figna l'arrêt rendu par 
les pairs contre le comte à^Effex. Le droit de la fiction ne 
s'étend pas jufqu'à contredire fur le théâtre les lois d'une 
nation fi voifine de nous^ et furtout la loi la plus fage , 
la plus humaine , qui laiffe à la clémence le temps de 
défarmer la févérité , et quelquefois Tinjuftice. 
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r • 1 5* D*aatre fkng , mais plus vil, expira Tattentat. 

Le fang de Cécile n^était point vil ; mais enfin on peut 
le fuppofer , et la faute eft légère. Cette injure , faite à 
la mémoire d^un très-grand miniftre , peut fe pardonner. 
Il eft permis à Fauteur de repréfénter Elijabeih égarée , 
qui permet tout à fa douleur. C'eft à peu-près la fituation 
d'Hermione qui a demandé vengeance , et qui eft au 
défefpoir d*étre vengée. Mais que cette imitation eft 
faible ! qu^elle eft dépourvue de paffion , d^éloquence et 
de génie ! Tout eft animé dans le cinquième acte oà 
Racine préfente Hermione furieufe d'avoir été obéie ; tout 
eft languiflant dans Elifabeth. Il n'y a rien de plus fublime 
et de plus pai&onné tout enfemble que la réponfe 
d^ Hermione , Qui te ta dit 7 Auffi Hermione a-t-elle été 
vivement agitée d'amour, dejaloufie et de colère pen- 
dant toute la pièce. Elifab§th a été un peu froide. Sans 
cette chaleur que la feulé nature donne aux véritables 
poètes , il n^ sl point de bonne tragédie^ 

Tout ce qu'on peut dire de TEflex de Thomas ComeiUe^ 
c'eft que la pièce eft médiocre , et par l'intrigue, et par 
le ftyle; mais il y a quelque intérêt, quelques vers heu- 
reux; et on l'a jouée long- temps furie même théâtre, 
on l'on repréfentait Cinna et Andromaque. Les acteurs, 
et furtout ceux de province , aimaient à faire le rôle du 
comte d'Effix , à paraître avec une jarretière brodée au- 
deflbus du genou, et un grand ruban bleu en bandoulière. 
Le comte dEjfex , donné pour un héros du premier 
ordre , perfécuté par l'envie , ne laifle pas d'en impofer. 
Enfin le nombre des bonnes tragédies eft fi petit chez 
toutes les nations du monde , que celles qui ne (ont pas 
abfolument mauvaifes attirent toujours des ipectateurs , 
quand de bons acteurs les font valoir. 

On a fait environ mille tragédies depuis Mairet et 
Rotrou» Combien en eft-il refté qui puiiFent avoir le 
fceau de l'immortalité i et qu'on puiiFe citer çonune des 
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modèles? Il n^ en 21 psis une vingtaine. Nous avons une 
collection , intitulée , Recueil des meilleures pièces de théâtre , 
en douze volumes ; et , dans ce recueil , on ne trouve que 
le feul Venceflas qu^on repréfente encore, en faveur de 
la première fcène , et du quatrième acte , qui font en effet 
de très-beaux morceaux. . 

Tant de pièces , ou refufées au théâtre depuis cent ans, 
OU qui n^y ont paru qu^une ou deux fois , ou qui n'ont 
point été imprimées , ou qui Payant été font oubliées , 
prouvent aflez la prodigieufe difficulté de cet art. 

Il faut raffembler dans un même lieu , dans une même 
journée , des hommes et des femmes au-deflus du com- 
mun, qui, par des intérêts divers, concourent à un 
même intérêt , à une même action. Il faut intérefler des 
fpectateurs de tout rang et de tout âge , depuis la pre- 
mière fcène jufqu^à la dernière ; tout doit être écrit en 
vers , fans qu'on puiffe s'en permettre ni de durs , ni 
de plats I ni de forcés , ni d'obfcurs. 
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S C E J{ E V I 1 1 et derniêri. 

V* 00 Cefi par lui que je règne. 

Rien ne prouve mieux Tignorance où le public était 
alors de Fhiftoire de fes voifins. Il ne ferait pas permis 
aujourd'hui de dire qaElifabeth régnait par le comte 
à^Ejlfex , qui venait de laifTer détruire honteufement en 
Irlande la feule année qu^on lui eût jamais confiée. 

r» 5 S • Par lui , par fa valeur , ou tremblans , ou défiuts. 
Les plus grands potentats m*ont demandé la paix» 

II n^ a guère rien deplusmauvais que la dernière tirade 
d'Elifabeth. Les plus grands potentats^ par Ejffix tremblans , 
lui ont demandé la paix , après quelle doit tout à /es fameux 
exploits. Qui eût jamais penfé qu^il dut mourir fur un écha- 
Jaudî quel revers! On voit aflez que ces froides réflexions 
font tout languir ; mais le dernier vers eft fort beau , parce 
qu'il eft touchant et paifionné. 

Fefons que, d*un infâme et rigoureux fupplice. 
Les honneurs du tombeau réparent Tinjudice. 
Si le ciel à mes vœux peut fc laifîier toucher « 
Vous naures pas long-temps à me la reprocher. 
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AVIS DU COMMENTATEUR 

Sur Us comédies de Corneille. 

iD I les hommes ne fongeaient qu^à perfectionner leur 
goût et leur raifon par les livres , les bibliothèques 
feraient moins nombreufes et plus utiles ; mais on veut 
avoir tout ce qu'on a écrit fur une matière , et tout 
ce qu^un homme célèbre a écrit de mauvais comme de 
bon ; dût-on ne le jamais lire. 

Cette efpèce d'intempérance , dans ceux qui recher- 
chent les livres , eft plus pardonnable à Tégard de Fierre 
Corneille que de tout autre. Ses comédies , qu'on a rejetées 
à la fin de cette édition , font à la vérité indignes de notre 
fiècle ; mais elles furent long-temps ce qu'il y avait de 
moins mauvais en ce genre , tant nous étions loin d'avoir 
la plus légère connaiflance des beaux arts, f terre Corneille 
ouvrit la carrière du comique, et même de l'opéra, 
comme nous Pavons remarqué. On verra dans ces comé* 
dies , qu'on ne joue plus depuis Molière ^ des vers quel- 
quefois très -bien faits, et des étincelles de génie qui 
fefaient voir combien l'auteur était au-deflus de fon 
(iècle. 



Fin du Commentaire Jur Corneille. 
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